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àeî  divers  Ridicule  s  que  la  Comédie 
■préfente, 

GENTILHOMME 

DE     CAMPAGNE,- 

Portrait   de   certains   Gentilhommes    dé 
Campagne  entêtés  de  leur  Seigneurie* 

E  Geronte  elVun  lot  qulcroit  avoîf 
reçu  , 
P^s^^flj   Toute  fa  paît  d'efprit  en  bon  fens 
prétendu. 


De  tout  ufage  antique  amateur  idolâtre , 
De  toute  nouveauté  frondeur  opiniâtre. 

Homme  d'un  autre  fîécle  &  ne  fuivant  en  tout" ^ 
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z  Gentilhomme; 

Pour  ton  qu'un  vieux  honneur,  pour  loi  que 

le  vieux  goût. 
Cerveau  des  plus  bornés,qui  tenant  pour  maxime. 
Qu'un  Seigneur  de  Parroifle  efl  un  être  fUblime, 
Vous  entretient  fans  cefle  avec  fîupidité. 
De  Ion  Banc  ,  de  Ces  foins  &  de  fa  dignité. 
On  n'imagine  pas  combien  il  Ce  refpede , 
Yvre  de  fon  château,  dont  il  eft  l'architeâe. 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  (bttement  entêté  , 
PofTedé  du  démon  de  la  propriété  , 
Il  réglera  pour  vous  fbn  penchant  ou  fa  haine  , 
Sûr  l'air  dont  vous  prendrez  tout  fbn  petit  do- 
maine. 
D'abord  en  arrivant  il  faut  vous  préparer , 
A  le  fuivre  par  tout ,  tout  voir  ,  tout  admirer» 
Son  parc ,  fon  potager ,  (es  bois ,  fon  avenue , 
Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 
iVous,  fî  vous  n'approuvez ,  trouvant  tout  fort 

commun , 
Vous  ne  lui  paroitrez  qu'un  fat  ttès  importun» 

Se.  7.  Afi.  i.  Du  Meihant  de  Grejjiu 

GLORIEUX. 

Propos  £un  homme  entêté  de  fa  condition 
&  bouffi  d'orgUe'd.  Critique  fondée  quil 
fait  des  gens  de  fortune. 

L  E  c:  O  M  T  E. 

fl  vient   de   me  jurer  que  je  ferois  (on  gendre  ' 
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Sa  fîUe  étoit  ravie  &  me  faifoit  entendre , 
Combien  à  ce  difcours  fon  cœur  prenoit  de  part» 
Et  moi  j'ai  bien  voulu  par  un  tendre  regard  , 

Partager  le  plaidr  quelle  lailToit  paroître. 

P  A  S  Q  U  I  N    Valet. 
Quel  excès  de  bonté  ! 

LE  COMTE. 

Si  fan  père  eft  le  maître , 

L'affaire  ira  grand  train ,  par  mon  air  de  gra«- 

deur , 

J'ai  frappé  le  bon  homme  il  contraint  Con  htt-^ 
meur , 

Et  n'ofe  prefque  plus  me  tutayer. 

PASQUIN. 

Cet  homm* 

Sent  ce   que  vous  valez  ;  mais  je  veux  qu'on 

m'alfome , 

Si  vous  venez  à  bout  de  le  rendre  poli. 

L  E  C  O  M  T  E. 
C'eft  qu'il  eft  vieux  &  qu'il  a  pris  Ion  pli  ^ 

PASQUIN. 
D'ailleurs  il  compte  fort  que  fa  richeflè  il»* 
menfê, 

Eft  du  moins  comparable  à  la  haute  naifl^nce 

LE  COMTE. 

Il  veut  le  faire  croire ,  &  pourtant    n'en  croit 

rien  , 
Je  vois  clair ,  je  (lus  fut,  que    malgré  tout  (ô» 
Bien,  A  ij 
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Il  Cent  qu'il  a  befoin  de  fè  donner  du  luftre» 
Et  d'acheter  l'éclat  d'une  alliance  illuftre. 
De  ces  hommes  nouveaux ,  c'eft-là  l'ambition  ^ 
L'avarice  eft  d'abord  leur  grande  paflîon. 
Mais  ils  changent  d'objet  dès  qu'elle  efl:  (àtisfaite , 
Et  courent  les  honneurs  quand  la  fortune  eft  faite. 
Lifimon  nouveau  noble  &  fils  d'un  père  heureux» 
Qui  le  comblant  de  biens  n'a  pu  combler  lès. 

vœux. 
Souhaite  de  s'enter  lûrla  vieille  nobleflê  ^ 
Et  fa  fille  fans  doute  a  la  même  foibleflè. 
Un  homme  tel;  que  moi  flate  leur  vanité  ^ 
Et  c'eft-là  ce  qui  doit  redoubler  ma  fierté. 
Je  veux  me  prévaloir  du  droit  de  ma  nailîance, 
Ceft  pour  les  amener  à  l'humble  déférence, 
5iu'ils  doivent  à  mon  lang- 
ue I .  ^ft.  1 .  Dh  Glorieux  di  Defiottche» 

MEME  SUJET. 

'Excellentes  leçons  fur  le  ridicule ^d' un  fot 
orgueil.  Ce  n'eft  point  par  les  airs  de 
hauteur  quun  homme  de. grande  naijfance 
fefait  refpeBer.  Un  Seigneur  bouffi  6* 
myvrè  de  fa  qualité  fe  rend  odieux.  Oefl 
toujours  le  fort  de  ceux  qui  ont  de  la. 
morgue.  Le  véritable  honneur  Çy  lafauffe: 
gloire  font  deux  chofes  très  dJffnSe^ 


Gloriiux.  j? 

ISABELLE  au  Comte. 

Vous  avez  moins  d'amour  que  vous  n'avez  dSç 
gloire. 

LE  COMTE. 

L'un  &  l'autre  m'anime ,  &  la  gloire  que  j'ai. 

Soutient  les  intérêts  de  l'amour  outragé...» 

Elle  n'a  pu  fouffrir  l'indigne  préférence ,, 

Dont  j?étois  menacé  même  en  votre  préfênce. 

Vous  dites  qu'elle  eft  fiere  &  parle  avec  hauteur. 

Mais  qu'eft-ce  que  ma  gloire,  après  tout  f  c'efi 
l'honneur. 

Cet  honneur ,  il  eft  vrai,  veut  le  refped  ,  VeC; 
time , 

Mais  il  eft  généreux ,  (încere ,  magnanime. 

Et  pour  dire  en  deux  mots  quelque  chofe  de  plus  ^ 

Il  eft  &  fut  toujours  la  fource  des  vertus» 

ISABELLE. 

Des  effets  de  l'honneur  ,  je  fuis  perfuadé'e  y 

Mais  a-t'il  de  foi-même  une  fi  haute  idée  , 

Qu'il  h  laifie  éclater  en  propos  faftueux  ? 

Le  véritable  honneur  eft  moins  préfomptueu» 

il  ne  Ce  vante  point ,  il  attend  qu'on  le  vante  , 

Et  c'eft  la  vanité  qui  laiTe  de  l'attente  , 

Et  qui  fiere  .des  droits  qu'elle  fçait  s'arroger  ,l 

Croit  obtenir  l'eftime  en  ofànt  l'exiger. 

Mais  loin  d'y  réulfir,  elle  offenfe ,  elle  irrite^ 

pt  ternit  tout  réfciat  du  £ius  ^arfoit  aérite.     ■ 
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LE  C  O  M  T  E. 
De  grâce ,  à  quel  propos  cette  cUftindion  ? 

ISABELLE. 

Je  vous  laifle  le  foin  de  l'aplication  , 

Et  de  la  modeftie  embraffant  la  défenfê , 
Je  foutiens  que  par  elle  on  voit  la  différence  i 
Du  mérite  apparent  au  mérite  pairfait ,    , 
L'un  veut  toujours  briller,  lautre  brille  en  effet  i 
Sans  jamais  y  prétendre ,  &  fans  jamais  le  croire. 
L'un  eft  fîiperbe  &  vain ,  l'autre  n'a  point  d« 

gloire. 
Le  faux  aime  le  bruit,  le  vrai  craint  d'éclater. 
L'un  afpire  aux  égards ,  l'autre  à  les  mériter. 
Je  dirai  plus ,  les  Gens  nés  d'un  fàng  repedable. 
Doivent  fè  diftinguer  par  un  efprit  affable  , 
Liant ,  doux  ,  prévenant ,  au  lieu  que  la  fierté  « 
Eft  l'ordinaire  effet  d'un  éclat  emprunté. 
La  hauteur  eft  par  tout  odieufe  importune. 
Avec  la  politefle  un  homme  de  fortune  ; 
Eft  mille  fois  plus  grand ,  qu'un  Grand  toujouri 

gourmé , 
D'un  limon  précieux  fè  préfuinant  formé. 
Traitant  avec  dédain  &  même  avec  rudsfTe, 
Tout  ce  qui  lui  paroit  d'une  moins  noble  elpece» 
Croyant  que  l'on  eft  tout ,  quand  on  eft  de  Cou 
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ï!t  croyant  qu'on  n'eft  rien  au  defTous  de  fon  rang, 

LE  COMTE. 
Ce  difcours  eft  fort  beau ,  mais  que  voulez  vous 
dire  ? 

ISABELLE. 
Lifêtte  mieux  que  moi  fçaura  vous  en  inftruire» 
Je  lui  laifle  le  foin  de  vous  interpréter 
Un  difcours  qui  paroît  déjà  vous  irriter. 

Se.  4.  ^^.  ?.   Du  Glorieux. 

GRONDEUR. 

^on  portrait.  Cefontfouvent  certaînesjîtuo' 
lions  de  la  vie  où  les  hommes  fe  trouvent , 
qui  leur  font  contrarier  ce  défaut.  Unes 
infinité  de  gens  le  font  fans  le  fçavoir  , 
ils  prennent  le  change  6^  croient  nexer^ 
cer  que  leur  autorité  de  chef  de  famille  ^ 
de  Supérieur  ^  ou  de  Maître.  Il  leur  ar- 
rive fouvent  de  fe  faire  haïr  fans  en 
être  plus  craints.  Lesfuhalteme\  s'accour 
tument  au  bruit. 

HORTENSE. 

Va  voir  fi  mon  Père  eft  revenu. 

C  A  T  A  U. 
Bon  ?  revenu  ?  &  ne  Tentendrions-nous  pas 
s'il  étoit  au  logis  ?  Cefîè-t'il  de  crier ,  de  gron- 


§  G  ROND  EU  Ki 

4er  ,  de  tempêter  tant  qu'il  y  eft ,  &  les  voifini 
eux-mêmes  ne  s'aperçoivent- ils  pas  q^uand  i| 
entre  ou  quand  il  fort  ? 

HORTENSH. 
•  Pour  venir  à  nos  fins  aujourd'hui ,  nous  avonf 
réfolu  quoi  qu'il  faiïe  de  le  contenter. 
G  A  T  AU. 
De  le   contenter  ?  ma  foi  il   faudroit  être 
bien  fin ,  avouez  que  c'eft  un  terrible  mortet 
que  Monfîeur  votre  père. 

HORTENSE. 
Nous  fommes  obligez  de  le  fouftrir  tel  qu'il 
eft. 

C  A  T  A  U. 
Les  valets  &  les  fervantes  qui  entrent  céans 
n'y   demeurent  tout  au  plus  que  cinq  ou  Rk- 
jours. 

Quand  nous  avons  befoins  d'^un  domeftique^ 
il  ne  faut  pas  fonger  à  le  trouver  dans  le  quartier  ,  ^ 
ni  même  dans  la  Ville  ,  il  faut  l'envoyer  quérir 
en  un  pays  où  Ton  n'ait  point  oui  parler  de 
Mr.  Grichard  le  médecin,  le  petit  Brillon  vo- 
tre frère  qu'il  aime  tant ,  a  changé  de  Précepteur 
trois  fois ,  parcequ'ils  ne  le  chatioient  pas  à  fâ 
fantaifie ,  mais  je  l'entens  qui  heurte  dans  la  rue  ; 
reùrçns-RWs^  voici  l'orage,  la  tempête,  la 

grêle- 
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frêle,  le   tonnerre  &  quelque    chofê  de  pis. 
Sauve  qui  peut, 

Mr.  GRICHARD.   en  entrant. 

Bourreau,  me  feras  tu  toujours  frapper  deux 
heures  à  la  porte. 

L'OLIVE. 

Monfîeur,  je  travaillois  au  jardin ,  au  premier 
coup  de  marteau  j'ai  couru  fî  vite  ,  que  je 
lliis  tombé  en  chemin. 

M.  G  R I  C  H  A  R  D. 

Je  voudrois  que  tu  te  fuffes  rompu  le  cou  , 
double  chien ,  que  ne  laifles-tu  la  porte  ouverte, 
L'O  LI  VE. 
Eh  Monfîeur ,  vous  me  grondâtes  hier 
caufe  qu'elle  i'ctoit:  quand  elle  eft  ouverte 
vous  vous  vous  fâchez ,  quand  elle  e/l  fermée 
TOUS  vous  fâchez  aufli  ;  je  ne  fçai  plus  com- 
ment feire. 

M.  GRICHARD. 
Comment  faire  Coquin  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  mon  frère,  laifTez-là  ce  valet,  &  foufirci 

que  je  vous  parle  de 

Mr.  GRICHARD. 

Monfîeur  mon  frère ,  quand  vous  grondez  vos 
Tome  II,  5 
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valets,  on  vous  laifTe  gronder  en  repos.^  VoUve, 

Comment  faire  infime  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Oh  ça ,  Monfieur ,  quand  vous  ferez  forti 
youlez-vous  que  je  laifTe  la  porte  ouverte  ? 
Mr.  GRICHARD. 
Non. 

L' O  I,  I  V  E. 
Voulez-vous  que  je  la  tienne  fermée .' 

Mr.  GRICHARD. 
Non. 

L'O  L  I  V  E. 
Si  faut-il ,  Monfîeur..... 
M.  G  R  I  C  H  A  R  D. 
Encore  tu  raifonneras  yvrogne  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Il  me  fembte  après  tout,  mon  frère,  qu'il 
ne  taifonne  pas  mal ,  &  l'on  doit  être  bien  aifc 
d'avoir  un  valet  raifonnable. 

Mr.  GRICHART. 
Et  il  me  femble  à  moi ,  Monfîeur  mon  frère , 
que  vous  raifonnez  fort  mal ,  oui ,  l'on  doit  être 
bien-aife,   d'avoir  un  valet  raifonnable,  mais 
non  pas  un  valet  rai(bnneur. 
L'  O  L  I  V  E. 
Morbleu  j'enrage  d'avoir  raifon. 
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Mr.  G  R I  C  H  A  R  T. 

Te  tairas-tu. 

L' O  L  I  V  E. 

Monfieur ,  je  me  ferois  hacher ,  il  faut  qu'une 
porte  foit  ouverte  ou  fermée ,  choiiîiTez ,  com- 
ment la  voulez- vous  ? 

Mr.  G  RICHARD. 
Je  te  l'ai  dit  mille  fois  Coquin ,  je  la  veux.... 
je  la....  mais  voyez  ce  maraut  là,  eft-ce  à  un 
ralet  à  me  venir  faire  des  queftions  ?  fî  je  te  prens 
traitre,  je  te  montrerai  bien  comment  je  la 
veux.  Vous  riez  je  penfe ,  Monfîcur ,  le  Jurif- 
confulte. 

ARISTE. 
Moi  ?  point ,  je  fçai  que  les  valets  ne  font 
jamais  les  chofês  comme  on  leur  dit. 
Mr.  G  R  I  C  H  A  R  D. 
Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin  là. 

ARISTE- 
Je  croiois  bien  faire, 

Mr.  GRICHARD. 
Oh  je  croiois.  Scachez ,  Monfieur  le   rieur 
que  je  croiois  n'eft  pas  le  langage  d'un  homme 
bien  fenfé.  ' 

ARISTE. 
Eh  laifTons  cela ,  mon  frère ,  &  permettez 

Bij 
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que  je  vous  parle  d'une  affaire  bien  plus  im-s 
portante  dont  je  ferois  bien  aife..., 
Mr.  GRICHARD. 
Non,  Je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à 
Vous-même  comment  je  fuis  (ervi  par  ce  pen- 
dart  là  ,  afin  que  vous  ne  veniez  pas  après  me 
dire  que  je  me  fâche  fans  fujet.  Vous  allez  voir  , 
yous  allez  voir:  As- tu  balayé l'efcalier ? 
L' O  L  I  V  E, 
Oui ,  Monfieur ,  depuis  le  haut  jufqu'en  bas. 

Mr.  GRICHARD. 
Et  la  cour/ 

L'  O  L  I  V  E. 
Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela^ 
je  veux  perdre  mes  gages. 

Mr.  GRICHARD, 
Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule  ? 

L' O  L  I  V  E. 
Ah!  Monfieur.,  demandez-le  aux voifîns qui 
m'ont  vu  palfer. 

Mr.   GRIC  HARD. 
I.ui  as-tu  donné  de  l'avoine  ï 

L'OLIVE. 
Oui ,  Monfieur ,  Guillaume  y  étoit  prélênt; 

Mr.  G  R  I  C  H  A  R  D. 
IVIais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  quiit» 
guina  où  je  t'ai  dit? 
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L'  O  L  I  V  E. 

•    Pardonnez  -  moi,  Monfieur,  &  j'ai   raporté 
les  vuides. 

Mr.  GRICHARD. 
Et  mes  lettres,  les  as-tu  portées  à  la  pofte| 

hem. 

L'  O  L  I  V  E. 
Peile ,  Mon/îeur,  je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer, 

Mr.  GRICHARD. 
Je  t'ai  défendu  cent  fois  Je  racler  ton  maudit 
violon,  cependant  j'ai  entendu  ce  matin..,. 
L'OLIVE. 
Ce  matin  f  ne  vous  fbuvient-il  pas  que  vou« 
me  le  mîtes  hier  en  mille  pièces  ? 
Mr.  GRICHARD. 
Je  gagerois  que  ces  deux  voyes  de  bois  font 
encore,... 

L'O  L  I  V  E. 
Elles  (ont  logées  Monfieur;  vraiment  depuif 
cela ,  jai  aidé  à  Guillaume  à  mettre  dans  le 
grenier  une  charretée  de  foin  ;  j'ai  arrofc  tous 
les  arbres  du  jardm,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai 
bêché  trois  planches  ,  &  j'achevois  l'autre  quand 
vous  avez  frapc. 

Mr.  GRICHARD. 
Oh ,  il  faut  que  je  chaiTe  ce  coquin  là ,  ptr 

B  iij 
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mais  valet  ne  m'a  lait  enrager  comme  celui- 
ci  ,  il  me  feroit  mourir  de  chagrin.  Hors  d'ici, 
L' O  L  I  V  E. 
Que  diable  a-t'il  mangé, 

A  R  I  S  T  E  le  plaignant. 
Retire  toi. 

En  vérité  mon  frère,  vous  êtes 
d'une  étrange  humeur  :  à  ce  que  je  vois  vous 
«e  prenez  pas  des  domeftiques  pour  en  être 
ièrvi ,  vous  les  prenez  feulement  pour  avoir  le 
plai/îr  de  gronder. 

Mr.  GRICHARD. 
•  Ah  vous  voilà  d'humeur  à  jalèr  ! 
A  R I  S  T  E. 
Quoi  !  vous  voulez  chafTer  ce  valet  à  czuGs 
qu'en  faifânt  tout  ce  que  vous  lui  commandez  & 
au  delà,  il  ne  vous  donne  pas  fujet  de  le  gronder, 
ou  pour  mieux  dire  ,  vous  vous  fâchez  de  n'a-. 
voir  pas  de  quoi  vous  fâcher. 

Mr.  GRICHARD. 
Courage ,  Mon/îeur  l'Avocat ,  contrôliez,  bien 
aies  adi ons. 

ARISTE. 
Eh  mon  frere,je  n'etois  pas  venu  ici  pour  cel«, 
mais  j  e  ne  puis  m'empêcher  de  vous  plaindre  , 
9uand  je  vois  qu'ayec  tous  les  fujets  du  monde 
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d'être  content,  vous  êtes  toujours  en  €01616*! 
Mr.  G  R  I  C  H  A  R  D. 
11  me  plaît  a  in  fi. 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  je  le  vois  bien  ,  tout  vous  rit ,  vous  vou$ 
portez  bien ,  vous  avez  des  enfans  bien  nez  , 
vous  êtes  veuf,  vos  affaires  ne  f^auroient  mieux 
aller,  cependant  on  ne  voit  jamais  fur  votre 
vifâf^e  cette  tranquilité  d'un  père  de  famille  qui 
répand  la  joye  dans  toute  fa  maifbn  ,  vous 
vous  tourmentez  fans  cefîe ,  &  vous  tourmentez 
par  confcquent  tous  ceux  qui  font  obligez  de 
vivre  avec  vous. 

Mr.  G  R I  C  H  A  R  D. 
Ah  ceci  n'eft  pas  mauvais,  tft-ce  que  je  nf 
fuis  pas  homme  d'honreur  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Perfbnne  ne  le  contefte. 

Mr.  GRICHARD. 
A-  t'on  rien  à  dire  contre  mes  mœurs  ? 

AR  I  S  T  E. 

Non  fans  doute. 

Mr.  G  R I  C  H  A  R  D. 

Je  ne  fuis  je  penfê ,  ni  fourbe ,   ni  avare  « 
fti  Qjenteur ,  ni  babillard  comme  vous.  Et.,^ 

B  iii) 


i6  Grondeur. 

A  R  I  S  T  E. 

ïleft  vrai ,  vous  n'avez,  aucun  de  ces  vices  i 
qu'on  a  joués  jufqu'à  prcfent  fur  le  théâtre  ,,  & 
qui  frapent  les  yeux  '"de  tout  le  monde ,  mais 
vous  en  avez  un  qui  empoifonne  toute  la  dou- 
ceur ie  la  vie ,  &  qui  peut-être  eft  plus  in- 
commode dans  la  focieté  que  tous  les  autres. 
Car  enfin ,  on  peut  au  moins  vivre  quelque- 
ibis  en  paix  avec  un  fourbe  ,  un  avare  &  un 
menteur  ,  mais  on  n'a  jamais  un  feul  moment 
de  repos  avec  ceux  que  leur  malheureux  tem- 
pérament porte  à  être  toujours  fâchez  ,  qu'un 
rien  met  en  colère ,  &  qui  fe  font  un  trifte 
plaifir  de  gronder  &  de  criailler  fans  ceffe. 
Mr,  GRICHARD. 

Aurez-vous  bientôt  achevé  de  moralifer  j  jc 
oommence  à  m'échaufFer  beaucoup. 
A  R I  S  T  E. 

Je  le  veux  bien  ,  mon  frère ,  laiflbns  ces 
«onteftations.  On  dit  aujourd'hui  que  vous  vou$ 
mariez. 

Mr.  GRICHARD. 

On  dit ,  on  dit  :  de  quoi  fe  mêle  t'en  f  je 
toudrois  bien  fçavoir ,  qui  (ont  ces  gens  la, 
A  R  I  S  T  E. 

Çfi  fgnt  des  gens  qui  y  prennent:  Interêu 


Grondeur;  Ï7 

Mr.  G  R  I  C  H  A  R  D. 

Je  n'en  ai  que  faire  moi ,  le  monde  n*eft 

rempli  que  de  ces  preneurs  d'intérêt,  qui  dans 

le  fond  ne  Ce  foucient  non  plus  de  nous  quft 

de  Jean  de  Vert. 

ARISTE. 
Oh  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.  G  R  I  C  H  A  R  D. 
Il  faut  donc  fe  taire. 

B  R  I  L  L  O  N  Bits  de  Mr.  Grichard. 
Mon  Père,  mon  Père  ,  j'ai  fait  aujourd'hui 
mon  thème  uns  faute ,  tenez  j  voyez» 

Mr.  G  R I  C  H  A  R  D  lui  jettant  fon 
càhyer  au  nez. 

Nous  verrons  cela  tantôt. 

B  R  1  L  L  O  N. 
Eh  !  mon  Père  ,  voyez-le  à  cette  heure  y 
jje  vous  en  prie. 

Mr.  GRICHARD. 
Je  n'ai  pas  le  loifir. 

B  R  I  L  L  O  N. 
Vous  l'aurez  lu  en  un  moment* 
Mr.   GRICHARD. 
Je  n'ai  pas  mes  lunettes, 

BRILLON. 
Je  vous  k  lirai. 


It  G  R  o  N  D  E  ir  r; 

Mr.  GRICHARD. 

Voilà   le  plus  prefTant  petit  drôle  qui  Coït 
au  monde. 

ARISTE. 
Vous  aurez  plutôt  fait  de  le  contenter. 

B  R  I  L  L  O  N. 
Je  vais  vous  lire  le  François,&  puis  je  vous  lirai 

le  latin.  Les  hommes au  moins  ce  n'eft  pa» 

du  latin  obfcur  comme  le  thème  d'hyer,  vous 
verrez  que  vous  entendrez  bien  celui-ci. 
Mr.  G  RICHARD. 
Le  pendart! 

B  R  I  L  L  O  N. 
Les  hommes  qui  ne  rient  jamais  &  qui  gron- 
dent toujours  font  femblables  à  ces  bêtesferocet 

qui 

Mr.   GRICHARD  lui  donnant  unfoujpet. 
Tien ,  vas  dire  à  ton  fot  de  Précepteur  qu'il 
te  donne  d'autres  thèmes. 

B  R I  L  L  O  N. 
Oui  ,  oui ,  vous  me  frapez  quand  je  fais  bien 
&  moi  je  ne  veux  plus  étudier. 

Mr.  GRICHARD. 
Si  je  te  prends. 

BRILLON. 
Pefte  foit  ^Qs  livres  &  dû  latii^ 
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Mr.   GRICHARD. 
Attens  petit  enragé,  attens 

B  R I L  L  O  N. 
Oui,  oui ,  attens,  qu'on  m'y  ratrape  ,  tenea 
voilà  pour  vQtre  foufflet. 

il  déchire  fon  Livre^ 
Mr.  GRICHART. 
Le  fouet ,  maraut ,  le  fouet. 
C  A  T  A  U. 
Voilà  déjà  un  petit  Grichard  tout  craché. 

Mr.   GRICHARD. 
Que  marmote  tu-là  ? 

C  A  T  A  U. 

Je  dis ,  Monfieur ,  que  le  petit  Grichard  s'en 
Ya  bien  fâché. 

Mr.  GRICHARD. 

Sont-ce  là  tes  affaires  impertinei^te  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Mon  frère  a  raifon. 

Mr.   GRICHARD. 
Et  moi   je  veux  avoir  tort, 
A  R  I  S  T  E. 
Comme  il  vous  plaira.  Oh  ça ,  mon  frère  » 
revenons ,  je  vous  prie  à  l)aftaire  dont  je  vien» 

de  vous  palrler.tif* 
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la  GRONDEtru; 

M  ^  M  U RR  A.  Précepteur  du  petit  Brillons 
Moniîeur. 

Mr.  GRICHARD. 

Qu'eft-ce ,  Monfîeur ,  vous  f>renez  très  mal 
votre  tems ,  Monfîeur  Marmirra  ,  allez  Y0us-er| 
donner  le  fouet  à  Brillon. 

MAMURRA. 

Abîh ,  effugit  ,  evajît ,  eruptt, 

Mr.   GRICHARD. 

Brillon  s'eft  (âuvé, 

MAMURRA. 
Oui,  Monfieur,  fjfwg/V. 

Mr.  GRICHART. 
■  Ces  animaux  là  ne  fçauroient  s'empêcher  de 
cracher  du  latin ,  parle  François ,  ou  tais-toi  , 
pédant  fiéfé, 

MAMURRA. 
Puifque  telle  eft  votre  volonté.  Sifpro  ratiow 
voluntas, 

Mr.    GRICHARD. 
Encore  ï  Eh  de  par  tous  les  Diables ,  parle 
François ,  fi  tu  veux ,  ou  û  tu  peux ,  excrément 
de  Collège. 

MAMURRA, 
Soit. Nous  HTons  dans  Arriaga.*»i 


Grondeur;  £i 

Mr.  G  R  I C  H  A  R  D. 
Eh  bien  Bourreau ,  dis-moi ,  qu'a  de  commun 
Arriaga  avec  la  fuite  de  Brillon? 
M  A  M  U  R  R  A. 
Oh  ça ,  Monfieur ,  puifque  vous  voulez  qu'on 
vous  parle  François ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
donné  un  foufflet   à  mon  difciple  fort  mal   à: 
propos ,  il  a  lacéré ,  incendié  tous  fes  livres  & 
s'eft  fauve ,  la  corredion  eft  nécelîâire,  concéda  y 
mais  il   n'eft  rien  de  plus  dangereux  que  de 
châtier  quelqu'un  fans  fujet ,  on  révolte  l'efprit 
au  lieu  de  le  redreilèr  ,  &  la  fevérité  paternelle 
&  magiftrale  dit  Arriaga, 

Mr.   G  RICHARD. 
Toujours  Arriaga  ,.  tête  incurable  !  fors  d'ici 
tout  à  l'heure  &  ton  maudit  Arriaga  ,  &  n'y 
remets  le  pied  de  ta  vieiî  tu.  ne  ramenés  Briilon. 

DcU  Se  2.  6.  7.   S-  S.dul.  Acl.  Du    Grondeur-   de 

Bmeys, 

MEME    SUJET. 

L-OL  I  VE. 
Gare  ,  gare  ,   Monfieur  Grichard  >  gare  y 
gare. 

CATAU^ 
Efl'il  entré  ? 


11  Grondeur, 

L  O  L  I  V  E. 

Non ,  Guillaume  a  ramené  fa  monture.' 

HORTENSE, 
Et  mon  peref 

L  O  L  I  V  E. 
Un  petit  accident  l'a  fait  defcendre  à  deux 
pas  d'ici. 

CATAU. 
Et  quel  accident  ! 

L  O  L I  V  E. 
Il  paflbit  avec  fa  mule  devant  la  porte  d'un 
de  nos  voifîns.  Un  Barbet  à  qui  fa  figure  a  dé- 
plu ,  s'eft  mis  tout  d'un  coup  à  japper.  La  mule 
a  eu  peur  ;  elle  a  fait  un  demi  tour  à  droite  ,  & 
Mr.  Grichard  un  demi  tour  à  gauche  fur  le 
pavé. 

HORTENSE. 
Ohs'eft-il  blefle? 

LOLIVE* 
Non  ;  il  gronde  à  cette  heure  le  Barbet  j 
vous  l'aurez  ici  dans  un  moment. 
HORTENSE. 
Je  me  retire  dans  ma  chambre  ,  j'appreheu- 
de  fa  mauvaife  humeur. 

Mr.   GRICHARD. 
Oh  parbleu  ^  canaille ,  je  vous  apprendrai  à 
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tenir  à  l'attache  votre  chien  de  chien. 
C  A  T  A  U. 
Mais  aufllvoyez  ce  maraud  de  voifin;  on  lui 
a  dit  mille  fois  ;  ce  coquin  !  cet  infblent  !  mort 
de  ma  vie  ,  Monfîeur  ,  laiflèx-moi  faire  ,   je 
lui  laverai  la  tète. 

Mr.  GRICHARD. 
Cette  fille  a  quelque  chofe  de  bon.  Briilon 
n'eft-il  point  revenu  î 

C  A  T  A  U. 
Non  Monfîeur. 

Mr.  GRICHARD. 
Ce  petit  fripon-là  me  fera  mourir  de  chagrin, 
&  fon  animal  de  Précepteur. 

M  O  N  D  O  R.    qui  vient  confulter 
Mr.  Grichard 
Je  fçai  ,  Monfîeur ,  que  vous  êtes  un  trcs- 
habile  homme. 

M.  GRICHARD. 
Point  de  panégyrique 

M  O  N  D  O  R. 
Je  crois   que  vous    n'ignorez    aucun  des 

fecrets 

M.  GRICHARD. 

J'ignore  celui  de  me  délivrer  des  importuns  î 
th  bien  aux  lêcrets» 


i4  Grondeur; 

MONDOR, 

Vous' n'avez  pas  de  tems  à  perdre. 

M.   GRICHARD. 
En  voilà  de  perdu. 

MONDOR. 
Je  n^ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.  GRICHARD. 
En  voilà  plus  de  cent. 

MONDOR. 
J'ai  oui  dire  qu'il  y  avoit  des  fêcrets  pouf- 
fé faire  aimer ,  qu'on  donne  certains  breuvages, 
certains  philtres^. 

M.  GRICHARD. 
Comment  diable  !  pour  qui  me  prenex^vous  ? 

MONDOR. 
Pour  untrès-fçavant  &  très-honnête  homme^ 

M.  GRICHARD. 
Et  vous  me  demandez  des  fecrets  pour  vous 
faire  aimer? 

MONDOR. 
Et  non  Monfîeur ,  grâces  à  Dieu ,  la  natufC 
y  a  pourvu  que  de  refte. 

M.  GRICHARD. 
Ah  voici  un  fat. 

MONDOR. 
Il  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m'inco»'^ 


Grondeur.  i^ 

modent  à  force  d'être  entêtées  de  moi  ;  j'aime 
ailleurs  à  la  rage ,  il  y  a  des  fecrets  pour  fe  faire 
aimer,  apprenez  -  m'en  quelqu'un ,  je  vous  prie, 
pour  me  rendre  indifférent. 

M.  G  RICHARD. 
A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie. 
M  O  N  D  O  R. 
Oui  Monfieur. 

M.  GRICHARD. 

Prenex. »t 

M  O  N  D  O  R. 

Fort  bien» 
M.  GRICHARD. 
Deux  ou  trois  feulement.... 
MON  DO  R. 

J'entens, 

M.  GRICHARD. 

Auflî  mal  votre  tems  avec  elles  que  vous  le 
prenez  avec  moi ,  elles  vous  haïront  plus  que 
tous  les  diables.  Adieu. 

U,  Se.  A,^  s.  AB.  3.  6* 


2.6       Honnête    Homme. 

HONNETE  HOMME. 

On  pèche  contre  le  devoir  d'un  honnête 
homme  j  lorjqu  on  feint  de  rechercher  en 
mariage  une  jeune  perfonne  dans  la  feule 
vue  de  s'en  faire  aimer.Tel  doit  être  lefen- 
timent  d'un  homme  rempli  d'honneur. 
Certaines  gens  quoi  qu'à  la  mode,  ont  des 
principes  contraires  ;  cette  :>cène  les  déve- 
loppe £iine  manière  qui  p zut  fervir  de  le- 
çon aux  jeunes  perfonne  s  pour  fè  garder 
des  pièges  qu  on  tend  à  leur  vertu, 

D  O  L  I G  N I  jeune  homme 
fletn  (Thonnettr, 

Mais  Mariane  a  t'elle  attiré  votre  hommage  ? 

LE  MARQUIS  Peth-Mattre 
libertin. 

Mais  tout  comme   d'une  autre  on  peut  s'en 
amufer. 

DOLIGNI. 
A  feindre  de  l'aimer  ,  c'eft  lui  faire  un  ou- 
trage , 
Et  il  fbn  cœur  alloit  Ce  laifïer  abufer  ? 

LE  MARQUIS. 
Eh  bien  le  pis  aller  eft-ce  un  Ci  grand  dom- 
mage l 
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DOLIGNI. 

Comment  vous  ne  feriez  femblant  de  l'adorer  , 
Que  pour  le  feul  plaifîr  de  la  déshonnorer , 

Et  d'en  rire  après  fon  naufrage  ? 
Ah  Marquis  quel  projet,  quelle  malignité! 
Si  vous  réuffiffiez  dans  cette  indignité  , 
A  vos  remords   un  jour  craignez  d'en  rendre 

compte  , 
Croyez  que  tôt  ou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire  ou  plutôt  à  la  honte. 
D'établir  votre  honneur  jur  le  débris  du  fîen. 

LE  MARQUIS. 
Le  monde  a  cependant  des  maximes  contraires. 

D  0 1. 1  G  N  L 

Oui ,  l'on  s'y  fait  un  jeu  d'un  crime  accrédité. 

Eh  que   devient  la  probité  ? 

LE    MARQUIS. 

Elle  n'eft  point  requife  en  ces  fortes  d'affaires» 

DOLIGNL 
Par  ma  foi  ce  fyftême  eft  plein  d'ablûrdités. 
C'eft  un  aflaffinat  que  vous  prémédités. 

Ecole  des  Merei  deU  Chuufc'e.  Se,  f.  A^,  «• 


û8      Honnête    Homme; 

JLe  mime  Petit-Maître  développe  encore 
plus  fort  Jyfiême  dans  l'endroit  faisant 
où  il  parle  à  fa  mère  ^  dont  il  eft  aimé 
aveuglément. 

LE  MARQUIS   en  entrant 

&  parlant  à  fa  mère. 
Je  me  jette  à  vos  pieds ,  je  fuis  réellement 
Outré   ,   défefptré    de  mètre  fait  attendre  , 
Je  devois  tout  quitter  &  ne  pomt  m'amufer. 
Me  pardonnerez-vous  ? 

Me.  ARGANT. 
J'auroisà  vous  parler,  je  veux  de  la  fran- 
chiiê. 

LE  MARQUIS. 
Mon  cœur  vous  eft  ouvert.  Vous  feriez  mieu» 
alfife. 

Me.  ARGANT. 
Vous  palTez  pour  avoir  un  tendre  attachement , 
C'eft  une  beauti  rare  &  qu'on  m'a  fort  vantée  , 
Mais  à  qui  votre  fort  ne  peut  pas  être  joint. 
Vous  rougiffez ,  mon  fils ,  Se  ne  répondez  point. 

LE   MARQUIS. 
Oui ,  l'on  vous  a  dit  vrai ,  mais  foyez  plus  tran- 

quile  , 
C'eft  un  amufement  frivole  &paflàger. 
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Que  mon  cœur  autrement  fans  vouloir  s'en- 
gager, 
S'eft  fait  depuis  peu  par  la  Ville  ; 
Seulement  pour  remplir  un  loifir  inutile  , 
Pareil  attachement ,  fî  pourtant  c'en  eu  un  ,• 
Ne  tient  qu'autant  qu'on  veut ,  la  rupture  eft 
facile , 
Rien  n*efl  plus  fîmple  &  plus  commun  ; 
De  fêmblables   Romans    n'ont  pas   pour  hé- 
roïnes , 
Des  perfonnes  afièz  divines , 
Pour  fixer  fans  retour  ceux  qui  leur  font  l'honr* 
neur. 
D'offrir  quelque  encent  à  leurs  charmes  : 
C'efl  l'efpoir  aflùré  d'un  facile  bonheur , 
Qui  fait  que  Ton  s'abaiflè  à  leur  rendre  les 

armes  ; 
Elles  n'allument  point  de  véritables  feux  , 
Et  Ton  efl  leur  amant  fans  en  être  amoureux» 

M.  ARGANT. 
Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
Augmente  mon  eftime  &  mon  amour   pour 

vous, 

Ecdledes  Mens.  Se,  a.  J-B»  %, 


30         Honnête  Homme. 
HONNETE  HOMME 
Sous   le   Perfonnage   de   Monrofe, 
Son  CaraBère  ^fes  fentimens. 

On  peut  trouver  dans  la  Comédie  des 
modèles  d'un  parfait  honnête  homme. 

MONROSE. 

Ma  plus  grande  infortune  en  cette  conjonâure 
Vient   d'avoir  devancé  ma  fortune  future. 
Comptant  fur  l'avenir  que  j'ai  trop  c{peré , 
J'en  avois  pris  l'état,  je  me  fuis  obéré. 

DORNANE. 

Parbleu  qui  ne  l'eft  pas ,  furtout  parmi  nous 

autres  ? 
Meffieurs  les  Créanciers   feront   comme    les 

autres , 
Ils  prendront  patience,  ils  font  faits  pour  cela» 
Neva  pas  en  payant  nous  gâter  ces  gens-là. 

MONROSE. 

Le  deflein  en  efl  pris ,  &  j'y  refierai  ferme , 
Il  faut  s'exécurer. 

DORNANE. 

Je  n'entends  point  ce  terme. 
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MONROSE. 

Je  veux  me  libérer. 

DORNANE. 

Te  libérer!  comment? 
MONROSE. 
Pour  payer  ,  je  vendrai  ju'qu'à  mon  régiment. 

DORNANE. 
C'eft  te  couper^la  gorge. 

MONROSE. 

Il  le  faut  bien.  Que  faire  ? 
DORNANE. 
Que  deviendras  -  tu  ? 

MONROSE. 

Rien.  Suis-je  Ci  néceflâire  ? 
Faut-il ,  pour  fôutenir  toujours  le  même  éclat, 
A  mille  malheureux  emprunter  mon  éclat? 
A  l'abri  d'une  faufle  &  coupable  importance , 
Les  forcer  de  m'aider  de  leur  propre  fubftance, 
Et  braver  à  la  fois  mes  remords  &  leurs  cris. 
J'aime  mieux  n'être  plus  que  de  vivre  à  ce  pria* 

Se.  9-  -Aci,  z, 

Horten(e  que  j'honore  eft  une  infortunée  , 
Que  je  ne  f^ai  comment  mon  oncle  a  ruinée , 
Je  tenois  tout  de  lui  ;  je  n'avois  prelque  rien, 

ARAMONT. 
Ueftvrai. 


iz         Honnête    Homme; 
M  O  N  R  O  S  E. 

Jufqu'ici ,  j'ai  vécu  flir  Coîi  h'i&H 
'J'ai  Jufques  àfa  mort  furchargé  fa  dépenfe , 
"Ainfî  j 'ai  partagé  les  dépouilles  d'Hortenfe , 
il  me  feroit  affreux  de  vivre  à  fes  dépens , 
Autant  que  je  pourrai ,  je  dois  &  je  prétens 
Réparer  en  fecretdes  pertes  auffi  grandes. 
Il  me  refte  une  terre ,  il  faut  que  tu  la  vendes. 

ARAMONT. 
Eh  ne  vous  chargez  point  de  femblables  re^ 

mords. 
S'il  falloir  réparer  les  fottifes  des  Morts , 
Ma  foi ,  leurs  héritiers  n'y  pourroient  pas  fufr 

fire. 
Ce  n'eft  pas  vorre  faute,  on  n'a  rien  à  YOU« 
dire. 

MONROSE. 
L'honnête  homme  ne  doit  s'en  rapporter  qu'à  lui; 
Il  fe  ju2:e  lui-même,  &  jamais  par  autrui  ; 
Si  tôt  qu'il  fe  condamne  on  ne  Içauroit  l'ab- 

foudre , 
En  un  mot  je  le  veux. 

ARAMONT. 

Mais..* 
MONROSE. 
'  Il  faut  t'y  réfoudreï 

Voilà 


SToilà  pour  cet  effet  ma  procuration. 

Se.  6.    AH.    ^,  Eiolcdej  ^mis  de  la  Chaujftc 

HYPOCRITE. 

Les  hommes  qui  font  tons  naturellement  ^ 
&  qui. vont  droit  leur  chemin  dans  la 
pratique  de  la  Religion  &  de  l'honneur  , 
font  jort  aifément  la  dupe  des  Hypo^ 
crites.  Ceji  ici  l'image  d'une  prévention 
aveugle ,  d'un  fol  entêtement  que  l'on  CL 
pour  un  fourbe  dont  on  ejî  la  dupe. 

ORGON- 

Ah  mon  frère ,  bon  jour» 

CLE  AN  TE. 

Je  (brtoîs  &  j'ai  joye  à  vous  voir  de  retour  ; 

La  Campagne  à  préfènt   n'eft   pas  beaucoup 

fleurie. 

ORGON. 

Dorine ,  mon  beaufrere ,  attendez  je  vous  prie. 

Vous  voulez  bien  fouftrir,  pour  m  oter  de  fouci» 

Que  je  m'informe  unpeu  de  nouvellci  d'ici. 

Tout  s'eft-il  ces  deux  jours  pafTé  de  bonne  (brte  ? 

Qu'eft-ce  qu'on  fait  céans?  comment  eft-ce  qu'on 

s'y  porte  ï  - 

DORINE. 

Madame  eût  hier  la  fièvre  jufqu'au  foir , 

Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 
Et  Tartuffe  ?  ^ 

Ttme  II»  C 


^4  Hypocrite. 

DORINE. 

Tartufïè  ?  il  fe  porte  à  merveille , 

Gros  &  grasjle  teint  frais,  &  la  bouche  vermeille 

O  R  G  O  N. 
Le  pauvre  homme! 

DORINE. 
Le  foir  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  ne  put  au  fouper  toucher  à  rien  du  tout , 
Tant  (a  douleur  de  tcte  étoit  encor  cruelle. 

O  R  G  O  N. 

Et  Tartuffe  ? 

DORINE. 

Il  foupa  lui  feul  &  devant  elle  » 

Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix  , 

Avec  une  partie  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 
Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

La  nuit  fe  palla  toute  entière  ^ 

Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière. 

Des  chaleurs  l'empéchoient  ,de  pouvoir  ibm- 

meiller , 

Et  jul!qu'au  jour  près  d'elle ,  il  nous  falut  veiUert 

ORGON. 
Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Preflé  d'un  fbmmeil  agréable  , 

Il  pallâ  dans  iâ  chambre  au  fortir  de  la  table , 


Hypocrite.  $f 

Et  dans  fon    Ut  bien  chaud  ,  il  Ce  mit  tout 

foudain , 
Où  fans  trouble  il  dormit  Jufques  au  lendemain^ 

O  R  G  O  N. 
Le  pauvre  homme  ! 

DO  RI  NE. 
A  la  fin  par  nos  raifbns  gagnée  > 
Elle  fe  réfolut  à  fouflfrir  la  fâignée, 
Et  le  lôulagement  (uivit  tout  auflitot. 

O  R  G  O  N. 
Et  Tartuffe  f 

DO  RI  NE. 
II  reprit  courage   comme  il  faut  j 
Et  contre  tous  les  maux  fortifia  fon  ame 
Pour  réparer  le  fang  qu'avoir  perdu  Madame  » 
But  à  fon  déjeuné  quatre  grands  coups  de  vin» 

O  R  G  O  N. 
Le  pauvre  homme  ! 
^  D  O  R  I  N  E. 

Tous  deux  Ce  portent  bien  enfin  J 
Et  je  vais  à  Madame  annoncer  par  avance , 
La  part  que  vous    prenez  à  fa  convalefcence* 

C  L  E  A  N  T  E. 
A  votre  nez ,  mon  frère  elle  fe  rit  de  vous , 
Et  fans  avoir  delîêin  de  vous  mettre  en  courroux 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'eft  avec  juftice  j 

c  ij 


'5^  Hypocrite; 

A-t'on  Jamais  parlé  d'un  femblable  capric*  ? 

Et  Ce  peut-il  qu'un  hcmme  ait  un  charme  au- 
jourd'hui, 

A  vout  faire  oublier  toutes  chofes  pour  lui  ? 

Qu'après  avoir  chez,  vous  réparé  la  misère , 

Vous  en  veniez  au  point.... 

O  R  G  O  N. 

Alte  là  mon  beaufrerCi 

iVous  ne  coiînoifîèz  pas  celui  dont  vous  parlez. 
C  L  E  A  N  T  E. 

je  ne  le  connois  pas  puisque  vous  le  voulez  ; 

Mais  enfin  pour  (Ravoir  quel  homme  ce  peut 
être.... 

O  R  G  O  N. 

Mon  frère ,  vous  feriez  charmé  de  le  connoître , 

Et  vos  raviflèmens  ne  prendroient  point  de  fin» 

Ceft  un  homme  qui....  ha...  .un  homime....un 
homme  enfin  , 

Qui  fiiit  bien  fes  levons ,  goûte  une  paix  pro- 
fonde , 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui  je  deviens  tout  autre  avec  fon  entretien , 

Il  m'enfeigne  à  n'avoir  aftedion  pour  rien. 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame , 

Et  je  verrois  mourir  frère  j  enfans ,  mère  flt 
femme. 
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Que  Je  m'en  fbueierois  autant  que  de  cela. 

CLEANTE. 
Les  fentimens  humains  ;  mon  freré  que  voilà» 

ORGON. 
Ah  !  lî  vous  a;vîez  vu  comme  j'en  fis  rencontre» 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre' 
Chaque  jour  à  l'Êglife  il  vehoit  d'un  air  doux  ii 
^out  vis-à-vis  de  moi  fe  mettre  à  deux  genoux* 
Il  attiroit  les  yeux  de  l'AfTemblée  entière  , 
Par  l'ardeur  dont  au  Ciel  il  pouflbit  fa  prière  ^ 
ïl  faifoit  des  foupirs  ^  de  grands  élàncemens , 
Et  baifoit  humblement  la  ferre  à  tous  moriiens  i 
Et  lorfque  je  fortois  il  me  devançoit  vite , 
Pour  m'aller  à  la  porte  offrir  de  l'eau-bénite. 

CLEANTE. 
Parbleu ,  vous  êtes  fou,  mon  frère ,  que  je  croi,' 
Avec  de  telsdifcours  vous  moquez- vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-voUs  que  tout  ce  badinage.i.ia 

ORGON. 
Mon  frère  ;  ce  difcours  fent  le  libertinage  ^ 
Vou3  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché  i 
Et  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêche» 
.Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  afFaiire"^ 

CLEANTE. 
Voilà  de  vos  pareils  les  difcours  ordinaires,' 
Ui  veulent  que  chacun  foit  aveugle  comme  euxJ 

C  iiji 


j8  Hypocrite. 

C'eft  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux , 
Et  qui  n'adore  pas  des  vaines  fîmagrées  , 
N'a  ni  refpêft  ni  foi  pour  les  chofes  facrées. 

Se.  5.  A8.  I .  «/«  Tttrtujfe  de  MoUerti 

•      MEME   SUJET. 


Canftère  d'un  Hypocrite.  Ses  manières, 
fes  propos  ^  ■  ■ 

&  de  cœur. 


fes  propos ,   fon  libertinage  d'efpric 


Rien  rCejl  plus  capable  de  donner  de  Vhor-^ 

reur  pour  l'hypocnfie  que  de  voir  un  Hy^ 

focrite  dans  l^aBïon  Gr  jouant  fon  Rolle* 

TARTUFFE  appercevant  Dorim* 

Laurent ,  ferrez  ma  haireavecma  difcipline. 

Et  priez  que  toujours  le  Ciel  vous  illumine  ; 

Si  l'on  vient  pour  me  voir ,  je  vais  aux  Prir 

fonniers 

Des  aumônes  que  j'ai,  partager  les  deniers. 

DORINE. 

Que  d'afFeâarion  &  de  forfanterie  ! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous.^ 

DORINE. 

Vous  dire. . . . 

TARTUFFE  tirant  un  mouchoir 
de  fa  poche. 
Ah  !  mon  Dieu  j  je  vous  prie  , 


Hypocrite.  5^' 

Avant  que  de  parler ,  prenez-moi  ce  mouchoir, 
DORINE. 

Comment  ? 

TARTUFFE. 
Couvrez  ce  fein  que  je  ne  fçaurois  voir  J 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  font  bleflees  , 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  penfées, 

DORINE. 
Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  , 
Et  la  chair  fur  vos  fens  fait  grande  imprefllon* 

TARTUFFE. 
Mettez  dans  vos  difcours  un  peu  de  modeftie , 
Ou  je  vais  fur  le  champ  vous  quitter  la  partie, 

DORINE. 

Non,non,c'eft  mol  qui  vous  vais  laiffer  en  repos. 
Et  je  n'ai  feulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  Salle  baffe , 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grac«« 

TARTUFFE. 
Helas  !  très-volontiers. 

DORINE  à  part. 

Comme  il  fe  radoucit  j 
Ma  foi ,  je  fuis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit* 

TARTUFFE. 
Viendra- t'elle  bientôt  ! 

Ciiij 
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DORINE. 

Je  l'entends ,  ce  me  fëmSIe  J 

Ouijc'eft  elle  en  perfonne ,  &  je  vous  laifle  enr 

fêmble. 

TARTUFFE, 

Que  le  Ciel  à  jamais ,  par  fa  toute  bonté , 

Et  de  l'ame  &  du  corps  vous  donne  la  (ânté  y 

Et  béniflè  vos  jours  autant  que  le  défire  : 

ï*e  plus  humble  de  ceux  que  Ton  amour  infjpiire"!: 

ELMIRE. 

Je  fuis  fort  obligée  à  ce  fouhait  pieux , 

Mais  prenons  une  chaife  ,  afin  d'être  un  pea 

mieux. 

TARTUFFE. 

Comment  de  votre  mal,  vousfentez-vous  re-tr 

mife  ? 

ELMTRE. 

Fort  bien  ;  &  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prife»- 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut , 

Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut: 

Mais  je  n'ai  fait  au  Ciel  nulle  dévote  inftancCf 

Qui  n'ait  eu  pour  objet  votte  convalefcencc» 

ELMIRE. 
Votre  zélé  pour  moi  s'eft  trop  inquietét 

TARTUFFE. 
On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  fànté> 
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Et  pour  la  rétablir  j'aurois  donné  la  mienrie, 

E  L  M  I  K  E. 
Ceft  poufîèr  bien  avant  la  charité  Chrétienne  ^ 
Bt  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés* 

TARTUFFE. 
Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  tous  ne  mc-r 
ritez* 

E  L  M  I  R  E. 
J'ai  voulu  vous  parler  en  fecret  d'une  affaire  j^ 
Et  fuis  bien  ai(e  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 
J'en  fuis  ravi  de  même  ;  &  fans  doute  il  m'eft" 

doux  i 
Madame ,  de  me  voir  féul-à-feul  avec  vous. 
Ceft  une  occafion  qu'au  Ciel  j'ai  demandée. 
Sans  que  jufqu'à    cette   heure  il  me  l'ait  ac-i 
cordée, 

ELMIRE. 
Four  moi ,  ce  que  je  veux ,  c'eft  un  mot  d^eni, 

tretien , 
Où  tout  votre  ccèur  s'ouvre  &  ne  me  cache  rien; 

TARTUFFE^ 
Et  je  ne   veux  auffipour  gracefîngulierey 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  toute  entière  - 
Et  vous  faire  ferment  que  les  bruits  que  je  fais 
Des  vifites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits , 

Cv 
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Ne  (ont  pas  envers  vous  TefFet  d'aucune  haine j; 
Mais  plutôt  d'un  tranfport  de  zélé  qui    m'en- 
traîne , 

Et  d'un  pur   mouvement 

EL  M  IRE. 

Je  le  prends  bienainfî» 
Et  crois  que  mon  (âlut  vous  donne  ce  fouci. 

TARTUFFE  lui  ferrant- 

le  bout  des  doigts^ 

OuijMadame,  (ans  doute  &  ma  ferveur  eu  telle..- 

E  L  M  I  R  E. 
Ouf,  vous  me  (errez  trop. 

TARTUFFE. 

C'efl  par  excès  de  zélé  ,: 
De    vous  faire  aucun  mal  ,  je   n'eus   jamais 

deflèin  , 
Et  j'aurois  bien  plutôt... .r 

Il  lui  met  la  main  fur  le  genoux 
ELMIRE. 

Que  fait  là   votre  main  ? 
TARTUFFE. 
Je  tâte  rotre  habit  ;  l'étoffe  en  eft  moelleufei. 

ELMIRE. 
Ah  !  de  grâce  ,  laifîèz,  je  fuis  fort  chatouilleufe^ 

Elle  recule  fi  chaife  ,  à' Tartuffe  raproche 

la^&tme 
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TARTUFFE, 
Mon  Dieu  ,  que   de   ce  point  l'ouvrage  eft 

merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  ^ 
Jamais  en  toutes  chofes  on  n'a  vu  fî  bien  faire. 

E  L  M I  R  E. 
Il  eft  vrai ,    mais  parlons  un  peu  de  notr# 

affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  fa  foi  , 
Et  vous  donner  fa  fille  ;  eft  il  vraif  dites-moi. 

TARTUFFE. 
Il  m'en  a  dit  deux  mots  :  mais  Madame,  à  vrai 

dire, 
Ce.  n'eft  pas  le  bonlieur  après  quoi  je  foupirCj^ 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  fouhaits. 

E  L  M  I  R  E. 
C'eft  que  vous  n'aimez  rien  des  chofes  de  ïa 
terre. 

TARTUFFE. 
Mon  fein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  fôit  àt 
verre. 

ELMIRE. 
Pour  moi,  je  crois  qu'au  Ciel  tendent  tousvo* 

défîrs  ,- 
Et  q;ue  rien  ici  bas  n'arrête  vos  dé/îrs.  ' 

C  vj 


'^/^  Hypocriti; 

TARTUFFE. 

t'kmour   qui  nous  attache  aux  beautés  €tet^ 

nelles , 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles» 
Nos  fens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  Ciel  a  formés» 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  % 
Mais  il  étale  en  vous  Ces  plus  rares  merveilles. 
Il  a  (ùr  votre  face  épanché  des  beautés , 
Dont  les  yeux  font  flirpris  &  les  coeurs  tranfV- 

portés, 
Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature. 
Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature. 
Et  d'un  ardent  amour  fen tir  mon  cœur  atteint 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui  -  même  il  s'eff 

peint.... 

E  L  M  r  R  e: 

ta  déclaration  eft  tout- à- fait  galante. 

Mais  elle  eft  ,  à  vrai  dire ,  un  peu  bien  furprei» 

nante  , 
Vous  deviez  ,  ce  me  femble  ,  armer  mieux. 

votre  fein , 
Et  raifonner  un  peu  fur  un  pareil  defleiti  j. 
Un   dévot  comme  vous  ,  &  que  par-tout  oir 

Aorame,,»- 
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TARTUFFE. 

Ah  î  pour  être  dévot ,  je  n'en  fiiis  paî  moin|- 

homme , 
Et    rorfqu'on  vient  à  voir  vos  céleftes  appas  » 
Un  cœur  fè  laifle  prendre  &  ne  raifonnepasr 
Je  fçai  qu'un  tel  difcours  de  moi  parok  étrange. 
Mais  Madame ,  après  tout ,  je  ne  fuis  pas  un  bon. 

Ange,... 
Votre  honneur  avec  moi,  ne  court  point  digF 

hazard  , 
Et  n'a  nulle  difgrace  4  cnaindre  de  ma  part..»!» 

EL  MI  RE. 
Je  vous  écoute  dire ,  &  votre  Rethorique 
En  termes  afièz.  forts  à  mon  ame  s'explique* 
N'apréhendez-vous  point  que  je  ne  fois  d'humeur' 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur? 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  forte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu"'il  vous  porte^^ 

TARTUFFE.    . 
Je  (çai  q^ne  vous  avez  trop  de  bénignité ,. 
Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité.,..- 

E  L  M  I  R  E. 
D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peuc* 

être  , 
Mais  ma  difcrétion  fêveut  faire  paroître'^ 
Jle  ne  redirai  point  l'aiiaire  à  mon  époux. 
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Mais  je  veux  en  revanche  une  chofê  de  vouî* 
Ceft  de  prefler  tout  franc  &  làns  nulle  chi-i 

eane. 
L'union  de  Valere  avecque  Mariane , 
De  renoncer  vous-mcme  à  l'injufte  pouvoir i, 
Qui  veut  du  bien  d'un   autre    enrichir  yotxff 

efpoir. 

HYPOCRITE. 

MEME  SUJET.  Il  faut  garder  un  mU 
lieu  à  l'égard  des  gens  qui  vivent  dans 
un  certain  air  à£  réforme-^  cefl-à-dire  , 
quil  ne  faut  pas  être  ajfe^  [impie  pour 
s\n  laijfer  impofer par  des  Hypocrites  ^ 
ne  pas  tomber  dans  une  défiance  excep- 
five^^  telle quenous  nous ïmagmicns^que 
la  plupart  des  ^ens  dont  V extérieur  an- 
nonce une  vie  très-ré^uUere ,  ne  (ont  pas 
Jincérement  ce  qu'ils  paroijfent  au  dehors^ 

CLE  AN  TE. 
Allez  ,  tous  vos  difcours  ne   me    font  point 

de  peur , 
Je  fçai  comme  je  parle ,  &  le  Ciel  voit  moif 

cœur. 
De  tous  vos  façonniers  on  n'eft  point  les  Efclavet 
Il  eft  de  faux  dévots ,  ainfî  que  de  faux  braws^ 
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Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les 

conduit, 
Les  vrais  braves  foient  ceux  qui  font  beaucoup 

de  brait  ; 
Les  bons  &  vrais  dévots  qu'on  doit  fuivre  à  la 

trace , 
Ne  font  pas  ceux  aufli  qui  font  tant  de  grimace» 
Eh  quoi  !  vous  ne  ferez,  nulle  diftinâion  , 
Entre  l'Hypocrifie  &  la  dévotion? 
Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblable  langage» 
Et   rendre  même   honneur    au  mafque  qu'a» 

vifàge  ? 
Egaler  l'artifice  à  la  fîncérité  , 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité. 
Eftimer  le  fantôme  autant  que  la  perfonne. 
Et  la  fauilè  monnoie  ,  à  régal  de  la  bonne. 
Les  hommes  la  plupart  (ont  étrangement  faits  ^ 
Dans  la  jufte  nature  on  ne  les  voit  jamais....» 
Que  cela  vous  foit  dit  en  pafiant;  mon  beaufrere, 

O  R  G  O  N. 
Oui ,  vous  êtes  fans   doute  un  Doâeur   qu'oo 

révère , 
Tout  le  fçavoir  du  monde  eft  chez  vous  retira 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  ne  fuis  point ,   mon  frère  >  un  Doâeur  ré^ 
veré. 


%^  Hypocrite; 

Mais  en  un  mot  je  fçai  pour  toute  ma  fcîence^ 
t)u  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence  , 
Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Quifoient  plus  à  primer  que  les  parfaits  dévots  ,► 
Aucune  cholê  au  monde  &  plus  noble  &  pluft 

belle , 
Que  la  fainte  ferveur  d'un  véritable  z,éle  ; 
Auffi  ne  vois-je  rien  qui  (oit  plu»  odieux  i- 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zélé  fpécieux. 
Que  ces  francs  Charlatans ,  que  ces  dévots  d0' 

place  y 
De  qui  la  facrilège  &  trompeuiê  grimace 
Abufe  impunément  &  fë  joue  à  leur  gré  , 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  faint  &  ûcréi- 
Ces    gens  qui    par  une  ame   à  l'intérêt  fou-*' 

mife  y 
Font  de  dévotion  métier  &  màrchandifé  ,■ 
Et  veulent  acheter  crédit  &  dignités  , 
A  prix  de  faux  clin  d'yeux  &  d'élans  affèdés  ^ 
Ces  gens,  dis-je  ,  qu'on  voit  d'une  ardeur  no* 

commune , 
Par  le  chemin  du  Ciel  courir  à  leur  fortune  ,j- 
Qui  brulans  &  prians ,  demandent  chaque  jour  ,- 
Et  prêchant  la  retraite  au  milieu  de  la  Cour, 
Qui  fçavent  ajufter  leur  zélé  avec  leurs  vices  ♦. 
Sont  prompts ,  vindicatifs  ,  fans  foi ,  pleine 
d'artifices^ 


Hypocrïtï;  ^5' 

ïf  pour    perdre  quelqu'un  ,    couvrent  inlcH 

lemment , 
De  rinterétdu  Ciel  leur  fier  relTemiment , 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère^ 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes   qu'on 

févére , 
Et  que  leur  pafTion  dont  on  leur  fçait  bon  grcy 
•Veut  nous  aflafllner  avec  un  fer  facrc. 
De  ce  faux   caraftère  on  en   voit  trop  pa- 
roi tre  , 
Mais  les    dévots   de  cœur   font  aifés  à  con- 

.  noître. 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  eft  débatu  , 
Ce  ne  font  point  du  tout  fanfarons  de  vertu. 
On  ne  voit   point  en  eux  ce  fafte  inlûppoi^ 

table  , 
Et  leur  dévotion  eft  humaine  &  traitable  , 
Ils  ne  cenfurent  point  toutes  nos  aftions. 
*ls  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  correâions  y 
Et  laiflent  la  fierté  des  paroles  aux  aucres , 
C'eft   par  leurs   adions  qu'ils  reprennent  les 

nôtres , 
L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui  ,■ 
Et  leur  ame  eft  portée  à  juger  bien  d'autrui , 
Ppint  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  ^ 
fiiivre  , 


yo  H  y  Poe  rite; 

On  les  voit  pour  tous  loias  fe  mêler  de  bîeif 
vivre , 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'achar- 
nement ; 

Il  attachent  leur  haine  au  péché  feulement , 

Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  iéle  e»4 
tréme , 

Les  intérêts  du  Ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même; 

Voilà  mes  gens ,  voiiâ  comme  il  en  faut  ufer. 

Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  faut  fepropofer , 

Se.  }.  >A£i.    1.    Du  Tarluft» 

Mais  parce  qu'un  frippon  nous  dupe  avec  au-;; 

dace , 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  auftère  grimace  , 
N'inférons  point  qu'on  foit  par-tout  fait  com- 
me lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  Ce  trouve  aujourd'hui, 
LaiHez  aux  libertins  ces  folles  conféquences  , 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ces  apparences. 
Ne  hazardez  jamais  votre  eftime  trop  tôt. 
Et  foyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez- vous ,  s'il  lé  peut ,   d'honorer  TimpoA 

ture  ; 
Mais  au  vnt  zélé  ;  auffi  n'allez  pas  faire  injure^    _ 
Et  s'il  vous  faut  tomber  d^n"  une  extrémité. 

Péchez  plutôt  encore  de  tït  autre  côté. 

Sç.i.  AH.  f.  Toftuff. 


ENTENDANT   DÉ    MaISON.     5I 

INTENDANT  DE  MAISON. 

ÇaraBère  de  certains  qui  font  leurs  affaires 
aux  dépens  de  celles  de  leurs  Maîtres, 
Il  eft  bon  que  li  Comédie  démafque 
de  pareilles  gens.  Les  Grands  fe  ruinent 
beaucoup  moins  par  les  dépenfes  que  le 
luxe  a  introduit  que  par  ce  quils  ne  veu- 

.  lent  point  entrer  dans  le  détail  de  leurs 
affaires^  les  uns  par  parejfe^  Us  autres  par 
une  farté  mal  entendue, 

EMILIE. 

Ah  !  Monlîeur  Tapinois ,  approchez  ;  hé  bien 

qu'eu- ce  î 
Venez- vous  m'apporter  l'état  de  votre  caiflè? 
Qu'ayez- vous  à  me  dire  avec  tous  ces  papiers  ? 

TAPINOIS. 

Madame  ,  votre  régie  eft  qu'à  tous  les  quartiers. 
Trois  mois  finis  je  vienne  au  jour  de  l'échéance  * 
Vous  rendre  un  compte  exaâ:  de  recette  &  dé- 

penfe , 
Afin  que  vous  puiffiez  voir  &  toucher  au  doigt 
Tant  ce   que    vous  devez  ,    que   ce  que  l'on 

vous  doit  ; 
Et  qu'en  le  muniflant  de  votre  fignature. 


'fz    Intendant  DE  Maiso Ni 

J'en  puiiTe  fans  retour  afTurer  la  clôture* 

EMILIE. 
Ah  !  mon  Dieu ,  vos  trois  mois  arrivent  biofl 
fouvent. 

TAPINOIS. 
Ils  n'arrivent  jamais  que  quatre  fois  l'année  ^ 
Madame,  &  tout  au  plus  c'eft  une  matinée* 

E  M I L  I  Eé 
Eh  bien, voyons,  lifez  : 

TAPINOIS. 

Bien  d'autres  Intendâns 
A  vous  importuner  paroîtroient  moins  ardens  ^ 
Ces  Meffieurs  n'aiment  pas  les  comptes  qui  fî- 

ftilTènt  i 
tandis  que  dans  leurs  mains ,  en  repos  ïb  wie'iU 

liffent  i 
Le  Maître  leur  laiflârit  leurs  biens  à  gouvernefj 
K'en  touche   que  la   part  qu'ils  veulent  luî 

donner , 
Pendant  vingt  ou  trente  ans  leur  bonté  les  fàif 

vivre  , 
Mais  l'effet  qui  s'enfuit  &  qui  doit  s'en  enfuivre  # 
C'eft  de  voir  à  la  fin  ,  tout  compte  expédié , 
L'Intendant  en  Carrofîè  &  le  Seigneur  à  pié* 

EMILIE. 
Fort  bien ,  mais  finiflbns. 


Intendant  b  e  Maison,  jf 
TAPINOIS. 

Pour  moi  ,  dans  les  affaire^ 

Mon  point  fixe  eft  toujours  que  les  chofes  foient 

claires , 

Ma  confcience  même ,  à  vous  dire  le  vrai , 

Ne  s'étend  qu'avec  peine  à  trois  mois  de  délai  ^ 

J'appréhende  toujours  &  c'eft  là  monfuppliceà 

De  me  tromper ,  iWadame ,  à  votre  préjudicç,! 

EMILIE, 
Nous  fçavons 

TAPINOIS. 

Ah  !  Madame  ,  en  la  place  où  je  fliis  | 
Vous  ne  connoiiïèz.  pas  les  troubles ,  les  ennuis  ^ 
Que  tout  homme  de  bien  rencontre  fur  fa  route  j| 
X^uand  il  fonge  aux  devoirs  de  fon  état. 

EMILIE. 

Sans  doute  il 

liais...» 

TAPINOIS. 

Ce  qui  me  (ixrprend ,  c'eft  que  dans  l'Univers  ^jj 
Il  fe  puifîe  trouver  des  hommes  lî  pervers , 
Si  lâches  ,  Q.  méchans  ,  fifcélerats,  fi  traîtres. 
Que  de  vouloir  tromper  leurs  Seigneurs  &  leur? 

Maîtres , 
Gomme  s'ils  ignoroient ,  ces  coeurs  paitris  de  fer  • 
Que  la  mort  ks  attend ,  &  qu'il  (SÛ  un  Enfer. 


J4  Intendant  DE  MAisow; 

EMILIE. 
C'eft  b;en  dit,  mais  lifons  &  quittons  la  Cornettei 

TAPINOIS. 
Vous  plait-il  commencer  par  l'état  de  recette  î 

EMILIE. 
Apurement. 

TAPINOIS  après  avoir  lu  les  articles 
de  recette  &  une  partie  de  ceux  de  la  dépenfg 

fourfuit  ainfi. 

Jtem ,  voici  le  grand  item» 

Jufqu'à  ce  préfent  jour ,  pris  à  la  boucherie , 

En  veau  ,  beuf ,  à  mouton. 

F  M  I  L I E. 

Eh  ,  Monfîeur,  je  vous  prie  y 

De  vouloir  m'épargner,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

De  ces  comptes  bourgeois  le  fordide  récit , 

Tout  ce  (aie  examen  me  dégoûte  &  m'afflige 

TAPINOIS. 

Mais,  Madame. 

EMILIE. 

Eh  fi  donc. 

TAPINOIS. 

Il  faut  bien. 

EMILIE. 

Fi,  TOUS  dis-je. 
TAPINOIS. 
Le  calcul  n'eft  pas  long ,  écoutez  un  moment. 


Tntendaïit  D  E  Maison.  f| 

Six  pages  tout  au  plus. 

EMILIE. 

Six  pages  !  fêulement# 
TAPINOIS. 
Au  Rotiflèur..*.. 

EMILIE. 
Hé  paix. 
TAPINOIS. 

A  l'Epicier, 
EMILIE. 

Quel  homme  ! 
TAPINOIS. 

En  volailles 

EMILIE. 
Encor  ? 

TAPINOIS, 
Légumes.,,,, 
EMILIE. 

Il  m'afTome, 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  cœur  ,1 
Capable  de  me  fdire  expirer  de  langueur. 
TAPINOIS. 

J'ai  cru 

EMILIE. 
Sans  m'expofêr  à  ce  dégoût  extrême  ,- 
N'auriez  vous  pas  dû  voir  ces  comptes-là  vous- 
même  ? 


g:'tf   INTENDANT   DE   M  A  1  S  0  If  î 

TAPINOIS. 

^ui  ijmis 

EMILIE. 

Vous  ites  fait,  étant  naon  tréfbrlef i 

Pour  les  examiner  &  moi  pour  les  payer. 

Que  faut-il  cîe  plus..,..  Eft-ce  tout? 

TAPINOIS. 

A  peu  prés. 

Voilà  le  principal ,  tout  ce  qui  vient  après , 
Confifte  en  fradions  d'intérêt  &  de  rentes, 
Pour  l'acquit  journalier  des  fommes  difFerentej* 
=Que  votre  Procureur  Monlîeur  Ifcariot , 
Vous  fait  en  vosbefoins  trouver  au  premier  mot» 
C'eft  un  homme  obligeant. 
EMILIE, 

Cela  n'eft  paç  croy?.ble  ! 

Tout  ce  qu'on  lui  demande ,  il  le  trouve  faifable. 
Et  je  n'ai  qu'à  marquer  la  fomme  qu'il  me  plaît 
En  %nant  quatre  mots,  l'argent  Ce  trouve  prêt. 

TAPINOIS. 
Voulez-vous  calculer  colonne  par  colonne  ? 
Les  articles  marquez?... 

EMILIE. 

Ah  !  bon  Dieu ,  je  friflbnne. 
Moi  des  calculs  ?  6  Ciel  ! 

TAPINOIS.' 

Mais  au  moins  Un  extrait 
Des 


Intendant  de   MAiso^f,   J7 
Des  mepus  intérêts.... 

EMILIE. 

Eh  que  vous  ai-Je  fait? 
Pour  vouloir  que  je  meure  ?  ah  quelle  barbarie  ! 
Des  calculs  !  eh  venons  au  total ,  je  vous  prie, 
TAPINOIS. 

Eh  bien  foit ,  puifqu'il  faut  contenter  vos  àéCirs 
Total  des  intérêts  ,  achats  ,  menus  plaifirs  , 
Louage    de   mai/on  ,  fournitures  &  vivres 
Gages  &  estera ,  vingt  mille  deux  cens  livres 
Onze  fols  ftx  deniers, 

EMILIE. 

Onze  fols  iîx  deniers. 
Cela  s'entend  ,  donnez ,  je  iîgne  volontiers  , 
Quand  les  comptes  font  ronds  ,  aifez  ,  intelli- 
gibles. 

Se.  }.  AH.    t.  Des  Ayenx  clnmcriqiits  ,!e  Roujjcm, 

U  même  Intendant  &  Jfcariot  Procureur, 

TAPINOIS. 

J'ctouflfe  8c  ne  fçais  que  réfôudre. 
ISCARIOT. 

Comment  donc  * 
TAPINOIS. 

Vous  m^avez  frapé  d'un  coup  de  foudre 

D 


;jS    lî^TEKpANT   »1    Ma  MOI?. 

Monfîeur  Ifcariot.  Quoi  malgré  tous  nos  foins  • 
<Ce  procès  dans  le  tems  qu'on  s'en  doutoit  1» 

moins. 
Se  verroit  décidé  fans  pouvoir  s'en  défendre  ? 
Et  c'eft  vous  qui  venez  vous-même  nous  i'apr 

prendre  ? 
Vous  qui  proinettieztant'quand  je  vous  en  parloii^ 
.  De  le  faire  durer  dix  ans  fî  je  voulois, 
I  S  C  A  R  I  O  T. 
Je  l'aurois  au  befoin  fait  durer  jusqu'à  trente, 
JWais  ce  beau  Préfident ,  ce  "Tuteur  de  Dorante  ^ 
A  par  fon  grand  crédit  mis  ma  fcience  à  bout. 
/Ces  MciTieurs  là  chez  eux  font  les  maîtres  de 

tout  ; 
£t  ma  foi  vous  n'auriez  jamais  dû  pour  bief 

faire  , 
Ayant  cet  homme  à  dos  entamer  votre  affaire. 

TAPINOIS. 
Cétoit  un  coup  d'Etat ,  il  falloit  tout  tenter, 
LTiymen  de  fon  Dorante  alloit  s'exécuter. 
Et  fî  je  n'a  vois  pas  employé  cette  adrefîe , 
Pour  rompre  la  partie  &  tromper  la  Comtefîè,' 
Ce  raaud;t  Préfident  n'eut  pas  manqué  d'abord  , 
D'entrer  dans  cent  détails  qui  nous  euflènt  fait 

r  * 

tort. 
STous  ces  gens  de  Palais  font  pointilleux  en 
ù:  Diable, 


I M  T  E  N  D  A  N  T    DE   M  A I  S  O  ».    yjl 

Et  j'ai  pour  leur  commerce  une  haine  effroiable. 
Je  croiois  les  voyant  bien  duëment  expulfés, 
Dans  le  cours  du  procès  avoir  du  tems  afîèz... 
Mais  ce  coup  imprévu  me  met  hors  de  mefure; 

I  S  C  A  R I O  T. 
Aurier-vous  fans  cela  quelque  voye  allez  fûre* 
Quelque  bon  mariage  afièz  à  votre  main , 
Pour  pouvoir  en  attendre  un  bon  fuccès  prochain» 

TAPINOIS. 
Hélas!  occaiîon  ne  fut  jamais  plus  belle, 

J'avois  trouvé  mon  fait ,  un  Marquis  ïans  cer^ 
velle , 

Evaporé ,  badin ,  de  tous  foins  ennemi , 

Et  de  qui  rintendant  eft  mon  intime  ami» 

Trois  jours  de  tems  l'affaire  étoit  faite. 

I  S  C  A  R I  O  T. 

.  Ecouter, 

En  ce  cas  je  pourrois  encor  vous  être  utile, 

TAPINOIS. 
£t  comment  ? 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Nous  avons  la  Requête  civile , 
Si  nous  perdons  la  caufe  ainfi  que  Je  le  croisi 
Je  puis  la  faire  encor  traîner  un  ou  deux  mois» 

TAPINOIS. 

Pites-vous  vrai  ? 

ISCARIOT. 

L'afiàire  étant  un  peu  fuÏTlcà 

Dij 


"4So  Intendant  d  e  Al  a  i  s  a  n'. 
•J'en  fuis  iur. 

TAPINOIS. 
Ah  !  mon  cher ,  vous  me  rendez  ta  vie. 
Ouijpourvu  que  je  puilïè  encore  en  prolongeant,,» 

I S  C  A  R I  O  T. 
ïl  feudra  confîgner:  avez- vous  de    fargent? 

TAPINOIS. 
'  Madame  n'en  a  point ,  mais  j'ai  dans  ma  caflette  j 
D'une  coupe  de  bois  que  pour  elle  j'ai  faite , 
Quelque  neuf  mille  francs,  ou  dix  mille  environ , 
Que  je  puis  lui  prêter  encor  fous  votre  nom. 
Je  vais  vous  les  livrer  fur  votre  contre-lettre. 

I  S  C  A  R  I  O  T, 
Mais ,  Monfieur  Tapinois  ,  voulez-vous  ^  me 

permettre  , 
De  vous  repréfenter  qu'en  quinze  mois  au  plus. 
Voilà  déjà  d'argent  plus  de  vingt  mille  écus. 
Qu'en  feeret  Cous  mon  nom  pour  cacher  votre 

trame , 
A  très  gros  intérêts  vous  prêtez  à  liladame  , 
Et  que  cet  argent  là  ne  vous  provient  pourtant. 
Que  de  Ces  revenus ,  que  vous  touchez  comptant. 
Si  la  chofe  éclatoit  &  que  pour  me  confondre,.,. 

TAPINOIS. 
JEh  bien ,  que  craignez-vous,  C'eft  à  moi  d'eo 
répondre. 


Intendant  DE  Maison.    6p 

I S  C  A  R  I  O  T. 

Il  eft  vrai ,  vous  rifquez  encore  plus  que  moi  i 

J'en  conviens ,  mais  enfin  ,  l'honneur,  la  bonne 

foi 

TAPINOIS. 

Oh  oh ,  vous  voulez  faire  ici  da  bon  Apôtre , 

La  bonne  foi ,  l'honneur  ï  en  voila  bien  d'un 

autre! 

Hé  taiftz-vous,  vos  foins  n'ont  pas  été  forcés," 

'Je  vous  ai  bien  payé. 

I S  C  A  R  I  O  T. 

Pas  tout  à  fait  afièz» 

TAPINOIS. 

Comment  donc  ?  un  pour  cent  pour  vos  droits 

de  courtage. 

ISCARIOT. 

J'en  voudrois  bien  avoir  quelque  peu  davantage» 

TAPINOIS. 

Allons,  allons,  nous  ferons  tous  contens. 

Et  vous  n'y  perdrez  rien. 

ISCARIOT. 

C'eft  comme  Je  Tentendj. 
Se.  7 .  ^5. 1* 

Suite  des  mêmes  CaraEleres. 

ISCARIOT. 

I«e  Commis  du  Greffier  m'a  de  tout  cclaircî  i 

Diij 


êi  Intendant  de  Maison* 

Et  je  n'ai  fait  qu'un  pas  de  chez  nous  jufqu'ici» 
Pour  finir  m'a-t'il  dit  cette  ennuyeuse  affaire  , 
La  CteiTîbre  a  prolongé  fa  féance  ordinaire. 
Et  ces  Meflleurs  ravis  de  s'en  débarafTer. 
Jufques  après  une  heure  ont  voulu  la  pouilêr» 
Enfin  fur  ie  rapport  que  m'a  fait  ce  bon  homme,» 

TAPINOIS. 
Enfin ,  c'eft  un  procès  perdu, 

I S  C  A  R  ï  O  T. 

Oui ,  tout  d'un  fbmmo» 
TAPINOIS. 

Hé  bien  c'eft  un  malheur  facile  à  réparer , 

Et  nous  avons  en  main  de  quoi  nous  rafTurer» 

J'en  vais  donner  nouvelle  à  notre  Douairière  jj. 

Et  j'efpere  tourner  fon  efprit  de  manière  y 

En  la  piquant  d'honneur  que  nous  l'obligerons^ 

D'en  faire  quatre  fois  plus  que  nous  ne  voudrions, 

Laiflèz-moi  feulement  lui  parier  tête  à  tête  , 

JEt  courez  au  plutôt  drelTer  votre  requête. 

3e  vous  ai  mis  en  main  tout  l'argent  qu'il  nou» 

faut, 

AHez,  laiflez-moi  faire  ,  &  revenez  tantôt; 

I S  C  A  R  I  O  T. 

Je  ne  m'étonne  pas  fî  vous  difpofez  d'elle» 

Vous  la  fervez  fans  doute  avec  beaucoup  d« 

.  2ieie, 


Intendant  de  Maison.  C) 
Mais  quelqu'en  ait  été  jufqu  ici  le  fuccés  , 
Vous  feriez  pourtant  bien  d'en  modérer  l'excès» 
Nous  allons  trop  grand  train ,  je  vous  le  dil 

encore  , 
Et  je  crains  qu'à  la  fin..... 

TAPINOIS. 

Bon ,  c'eft  une  Pécore. 
Une  folle  qui  court  à  (à  perte  tout  droit , 
Et  veut  Ce  ruiner  à  tel  prix  que  ce  foit. 
Sans  nous  mille  fripons  dont  le  monde  fourmille^ 
Êngloutiroient  bientôt  les  biens  de  fa  famille. 
Et  puifque  de  les  biens  l'héritage  ablolu , 
Au  premier  occupant  (emble  être  dévolu  , 
Autant  vaut- il  qu'il  palïe  à  ceux  qui  le  méritent  y 
Et  que  d'honnêtes  gens  comme  nous  en  profitent, 

ISCARIOT. 
C'eft  trcs-bien  raifonné. 

Des  Ayev.x  chimericjues  di  Roujjia»,  A^,  /fui, 

IRRESOLU. 

Quelques  traits  de  fort  CaraEhere,  Les  hom* 
mes  qui  ont  ce  défaut  font fouvent  à  charge 
à  eux-mêmes ,  ^  nuifent  à  leurs  affaires» 

F  R  O  N  T  I  N  Valet  de  Dorante. 
Or  fçachez  donc,  Monfieur,  que  ce  matin, moi^ 
maître^ 

Diiii 
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S'eft  levé  toilt  joyeux.  Cher  Frontin ,  m'a  t'il 

dit. 
Tes  difcours  ont  long- tem s  occupé  mon  efprlt. 
Tout  bien  confideré  je  me  trouve  en  un  âge  , 
Où  je  dois  en  eSet  fonger  au  mariage. 
Je  ne  balance  plus ,  le  deiïèin  en  eft  pris. 

P  Y  R  A  N  T  E  père  de  rirrêfoltu 
Plus  agréablement  poUvois-)e  être  furpris  f 
Tien ,  voilà  deux  louis  pour  la  bonne  nouvelle. 

FRONTIN. 
Très  obligé  ,  je  fors ,  mon  maître  ms  rapelie. 
Je  l'habille,  il  fé  taît.  Quand  il  efl  habillé. 
Je  revois ,  mé  dit-il,  tantôt  tout  éveillé  , 
Quifmoi  ?  me  marier?  ah!  je  n'ai  point  d'envie. 
D'aller  rifquer  ainfi  le  repos  de  ma  vie, 

L I  S  I  M  O  N. 
Je  vous  l'avois  bien  dit ,  qu'il  fe  moquoit  de 
vous. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Allons  Coquin  ,  rends- moi  mes  deux  louis.' 

FRONTIN. 

Tout  doux. 
Ceci  ne  finit  pas ,  comme  on  pourroit  le  croire. 
Ecoutez,  s'il  vous  plaît,  la  fin  de  mon  hiftoire. 
Il  fort:  à  Ton  retour  il  paroit  tout  changé. 
Il  brûle  de  £è  voir  pat  l'hymen  engagé* 


Irrésolu.  (Tr 

D'un  femblable  projet  je  ne  faifois  que  rire. 

M^js  comme  il  m'a  permis  de  venir  vous  le 

dire  , 

tt  de  vous  alTurer  qu'il  ne  changera  point , 

Je  crois  qu'il  ne  peut  plus  reculer  fur  ce  point» 

P  Y  R  A  N  T  E. 

C'eft  bien  dit ,  il  me  craint ,  il  m'aime ,  il  mç 

refpecle , 
Sa  réfolution  ne  peut  m'étre  fulpede. 

Alais  dis  moi  ? 

F  R  O  N  T  ï  N. 

Quoi  j  Monfieur  ? 

P  y  R  A  N  T  E. 

Je  Terois  curieux* 

De  fçavoir,  sM  n'a  point  encor  jette  les  yeux 

Sur  quelqu."  objet...., 

FRONT  IN. 

Eh  oui ,  c'eft  ce  qui  fait  ù.   peine» 

.    PYR  ANTE. 

Comment?  a-t'on  pour  lui  du  mépris,  de  la 

haine  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

NoR  ,  ce  n'eft  point  cela.  La  peine  oii  je  le  v^m*", 

C'eft  qu'il  aime  ,  Monfieur ,  deux  belles  à  la  fois- 

L'un  de  ces  deux  objets  eft  une  jeune  blonde  * 

Qui  pK^i: ^(Qi  yeax  ia  pl-ij  balle  i  i  -n  nis, 

Dr 
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Et  l'auffe  eft  une  brune  aux  yeux  vifs  &  perçan*^ 
Dont  les  charmes  fiir  lui  ne  font  pas  moins 

puiflàns. 
Le  (èrleux  de  l'une  &  (à  langueur  touchante  i 
Lui  dilênt  qu'elle  eft  tendre,&  fidele,&  conftante. 
Mais  l'enjouement  de  l'autre  &  fa  vivacité  , 
Ont  un  attrait  piquant  dont  il  eft  enchante. 
Enfin  pafTant  toujours  de  la  blonde  à  la  brune  ^ 
Il  les  veut  toutes  deux  &  n'en  choifit  acune. 
Et  quant  à  moi  je  crois,  que  pour  le  rendre 

heureux , 
Il  les  lui  faudroit  faire  époufêr  toutes  deux». 

MEME  CA.RACTERE.. 
DORANTE  Virréfolu, 

Quand  il  eft  queftion  ,  Frontiir,  de  s'engager,. 
Far  les  nœuds  de  l'hymen,  on  n'y  peut  trop» 

fonger. 

FRONTIN. 
Mais,  fur  tout  autre  fait  comme  fur  cette  affaire 
Vous  ne  (^avez  jamais  ce  que  vous  v<^ez  faireti- 
,Vou6  levez  .<'.., 

DORANTE. 

Après  tout  de  l'humeur  dont  je  (ms  ^ 
Je  pourrai  mieux,  qu'on  autre  éviter  le&  ennuis  » 
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Et  tous  les  accidens  dont  l'hymen  nous  menace 
Oui ,  je  fçai  les  moyens  de  parer  ma  difgrace; 
De  faire  que  pour  moi,  l'hymen  ait  des  douceurs. 
Quand  on  fait  un  bon  choix ,  c'eft  le  lien  des 

cœurs. 
Un  mari  complaifânt ,  libéral ,  jeune  &  tendre  , 
Au  bonheur  d'être  aimé  peut  aifément  prétendre. 
Si  lorfqu'il  Ce  marie ,  il  pollede  le  cœur , 
De  celle  dont  il  veut  faire  tout  fon  bonheur. 
Son  exemple  eft  puifîànt  fîir  l'efprit  de  fa  femme  y 
Vertueux ,  il  fbutient  la  Tertu  dans  fon  ame. 
Rempli  d'égards  pour  elle,  il  en  eft  relpedé. 
Fidèle ,  il  la  maintient  dans  la  fidélité. 
Mille  exemples  enfin  font  aifément  connoître  ,, 
Que  fbuvent  les  maris  font  ce  qu'ils  veulent  être. 
Malgré  les  mœurs  du  tems  je  veux  me  rendre 

heureux  , 

En  bornant  à  ma  femme  &  mes  foins  &  mes 

vœux. 
Et  plus  amant  qu'époux,  toujours  la  politefle 

Suivra  les  doux  tranfports  de  ma  vive  ten  drefl« 

Voilà  le  vrai  moien  d'être  en  repos ,  chéri  3= 

|!t  de  faire  au  galant  préférer  le  mari. 

FRONTIN.. 

Xa  chofe  en  ce  tems  ci  me  pnroît  difficile  j 

j^aiconque  y  réufllt  peut  pafTer  pour  habile  , 
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MaR  ce  miracle  là  vous  étoit  réfervé. 

DORANTE. 
Oui,  je  prétends  me  faire  un  bonheur  achevé» 

FRONT  IN. 

Voyons  donc  maintenant  à  choifir  des  deux  belles, 
Votre  cœur  panche-t'il  également  pour  elles  ? 

DORANTE. 

S 

i  je  l'en  crois ,  Frontin ,  mon  choix  eft  déjà  fait. 

F  R  O  N  T  I  N. 

N'aimez  vous  point  Julie  ? 

DORANTE. 

Oui  )  je  l'aime  en  effet» 

Son  aimable  enjouement  me  ravit  &  m'enchante> 
Quel  brillant  !  quel  éclat  ! 

FRONTIN. 

Elle  eft  vive  &  piquante , 

^ès  yeux  quoique  muets  demandent  clairement  y 
Ce  que  fa  bouche  n'ofe  expliquer  nettement, 

DORANTE. 
Je  l*avoiie  entre  nous ,  dès  que  je  l'envifàge  > 
Je  n'ai  plus  de  raifons  contre  le  mariage. 

FRONTIN. 
■^e  fuis  de  même  avis.  Or  donc  fans  biaifèr  , 
Il  faut  nous  dépécher,  Monfîeur,  del'époufêr» 

DORANTE. 
M'y  voilà  rcfolu  ,o.,  m«is  pourtant  quand  'ff 


I  R  R  E  s  O  L  V.  6^ 

Sa  focur  eft  bien  aimable! 

FRONT  IN. 

Elle  eft  d  une  indolence... 
DORANTE. 

Tu  nommes  indolence  un  gracieux  maintien  ^ 
Une  douce  langueur;  un  modefte  entretien. 
Tout  ce  qui  fait  enfin  que  l'on  ne  peut  (ans  crime^ 
Lui  refufer  au  moin=  la  plus  parfaite  eftime. 
Oui,  quoique  malgré  moi,  Julie  ait  tous  mes 

vœux  , 
Je  fens  qu'avec  fa  fœur  je  ferois  plus  heureux, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Prenons  donc  celle-ci.  A  fan  Bon,  le  voilà  qui 

penlè. 
Votre  choix  eft-il  fait  ? 

DORANTE. 

Non ,  je  fuis  en  balance , 
ic  ne  (îjai  que  ré(budre  &  d'une  &  d'autre  paut. 
FRONT  IN. 

Ma  foi,  m'en  croirez- vous .''  Choififîèz  au  ha- 
fard ,  &c. 
f<.  1.  AH,   I.  Dt  l'imfolH.  de  DefisHcheU 
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JALOUX. 

UN   homme  jaloux  à  Vexcès  s'expofi  à  d^ 
grands  tourmens, 

l^t  Comédie  offre  fur  cette  matière  de?' 
Tableaux  fort  amafans. 

UN  GASCON  Embrajfantun 
Gentilhomme  de  Beauce ,  jalon». 
&  brutal  qui  allait  fe  marier» 

Ah.  !   Monfieur. 

LE   BEAUCERON. 

Et  morbleu  ,  d'où  vient  donc  l'embraflàde  jf 
La  pefle  vous  étouffe  avec  votre  jargon, 

LE  GASCON. 
Monfieur  de  Courteyille,... 

LE- BEAUCERON. 

Il  eil  vrai ,  c'eft  mo«  noaat 

LE   gascon;  Vembrajfant  bimfirfi 
^OttS'  ne  connoifTer  plus  vos  amis, 

LE  BEAUCERON. 

Et  de  grâce  y 
Eaiflez-moi  prendre  haleine  Se  vous  revoir  eo' 

face , 
i¥owle2'  vous  m'étoufer  ?  enfin  je  vou#  connoif 
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LE  GASCON. 

Sans  doute. 

LE  BEAUCERON. 

Et  depuis  quand  ? 

LE  G  AS  G  ON. 

Depuis  plus  de  dix  mois  f 
Vous  êtes  Beauceron  volontiers  ^ 

LE   BEAUCERON. 

Je  le  penfe  ;' 
has*  Ceft  un  Galant  qui  cherche  à  faire  connoif- 
fance. 

LE   GASCON. 
J'étois,   &  vous  m'allez  connoîtreafîùrémenty 
Capitaine  &  Major  dans  certain  Régiment , 
Qui  pafîa  l'an  dernier  dedans  votre  Village, 

LE  BEAUCERON, 
S^h  !    oui.  Les  grands  fripons  ! 

LE  GASCON. 

On  fit  quelque  ravage  ^ 
J'en  demeure  d'accord ,   mais  je  fus   des  prer 

miers.... 

LE    BEAUCERON. 
Vous  êtes  d'une ,  M  onfîeur  ^  de  ces  avanturiees 
De  ces  amcs  de  feu  ^  de  j^oudre  Scdefalpê» 
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De  ces  geus  avec  qui  chez  foi  l'on  n'eft  poinî 

maître , 

Qui  ne  fuivez  en  tout  que  votre  paffion , 

Et  qui  voulez  par-tout  être  à  difcrétion , 

Dont  refprit  emporté ,  comme  vôtre  regarde 

Du   noble    Campagnard  ,   la  femme   Campa- 
gnarde , 

Qui  vous  apprivoifânt  dès  la  féconde  fois. 
Mettez  effrontément  un  honneur  aux   abois , 
N'employez  tous  vos  foins  qu'à  gâter  un  mè» 

nage  ^ 
Et  n'êtes  point  content  que  le  mari  n'enrage, 

LE  GASCON. 
Epargnez  vos  amis. 

LE   BEAUCERON. 

Apprenez   que  je  fuis 
Ennnemi  capital  de  (emblables  amis  , 
Mais  enfin  ditez-nous  quel  motif  vous  amené  f 

LE    GASCON. 
Je  viens  pour  des  billets  *  &  rencontrant  Cli- 

mené , 
J'ai   pris  cccafîon  .... 

LE  BEAUCERON. 

C'eft  donc  aflèz  jafër, 

*  On  juppofe  dans  cette  Tiéce  ,  quilfefaifik 
mm  LQtterie  dans  la  mai/on  de  CUmwi* 


Jaloux.  7j 

Qui  vient  pour  des  billets  ne  vient  pas  pou* 
caufer. 

LE   GASCON. 
Morbleu,  j'aime  le  Sexe^  &  ma  joye  efl]extrcme 
Quand  je  trouve...,. 

LE  BEAUCERON. 
Tout   doux. 
LE    GASCON. 
Sçachez... 
LE   BEAUCERON. 

Sçachez  vous-même  ," 
Si  vous  he  lefçavcz,  que  vous  voyez  en  nous* 
Le  Coufin  de  Climene  &  Ton  futur  époux; 
Que  je   me  dois  dans  peu  marier  avec  elle  y 
Et  me  voir  Gouverneur  de  cette  Citadelle  ; 
Que  je  veux  pour  brifer  toute  autre  liaifbn , 
y  mettre  mon  honneur  bientôt  engarnifon  ; 
Qu'étant  noble  &  Seigneur  d'une  afTez  belle 

Terre , 
Mon  logement  doit  être  exempt  des  gens  de 

guerre  , 
Et  qu'enfin  je  prétens  en  cette  qualité. 
Que  je  puis  faire  nargue  à  la  majorité, 

LE   GASCON, 
Suffit  je  vous  entends. 
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LE    BEAUCERON. 

Ceft  ce  que  je  demande^' 

Cherchez  fortune  ailleurs, 

LE    GASCON. 

Je  le  veux  ,  c'eft  aflez  m'en  dire  (ûr  Ce  point. 

Il  fort. 

LE  BEAUCERON  farhm à  Climene,- 

Enfin  vous  voulez  donc  en  tous  lieux  &  tou- 
jours , 
£)e  votre  humeur  galante  entretenir  le  cours» 

Voir  toujours  près  de  vous  quelque  face  cho>H 

quante , 
Pour  moi  futur  époux  ,  de   femme  trop  ga*  - 

lante  , 
Et  que  je  trouve  ici  toujours  malgré  ce  rang  f 
Quelque  nouveau  traniî  qui  m'échaufie  le  fang 
Quelque  dilêur  de  rien ,  de  qui  Tame  coquette 
Sçache  à  bnile  pourpoint  titer  une  fleurette , 
Qui  vous  ferre  les  mains  ,  &  qui  pour  met 

péchés , 
Vous  parle  inceflàmment  à  quatre  doigts  du  nez^ 

CLIMENE. 
Comme  je  fuis  chez  moi ,  je  crois  par  bien* 

féance  , 
It^e  pouvoir  me  parer  de  quelque  complai-. 
iânce> 


J  A  1  o  ir  Xr  ff 

Et  principalement  lorfqiie  je  vois  des  gens* 
De  qui  la  mine  &  l'air  exigent^ 

LE  BEAUCERON'- 

Je  prétend» 
Qu'on   peut  payer  ces  gens  malgré  la  bien- 
léance  , 

D'un  adieu  bien  luceint ,  &  d'une  révérence  ; 
Mais  je  vois  ce    que  c'eft  ,    la  Belle  ,  vou^ 
aimez 

Ces  Meffieurs  à  fracas ,  ces  Galans  parfumésjr 

Suite  du  même  Cara6ière^ 
CLIMENE, 

Ne  voulez-vous  fonger  qu\i  me  perf?cuter  ? 
Et  n'être  ingénieux  que  pour  me  tourmenter  $ 
La  plus  rare  beauté  veut  que  l'art  la  ièconde  ,  * 
Il  faut  être  à  la  mode  ou  renoncer  au  monde  ; 
Outre  que  je  ne  vois  dans  mon  ajufiement  v 
Rien   que   de  fort  modefte  ,    à  parler   firaiv* 

chement. 
^out  vous  choque  &  fur  tout  vous  voulez  m$ 

contraindre. 
*  Il  vtmîtii  critiquer  qu'elle  fuf  ^aréu 
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LE  BEAUCERON. 

Il  eft  vrai  ,   j'ai  grand  tort  j  Confine  ,  de  mô 
plaindre  , 

Je  devois,  (;îns  troubler  tantôt  votre  entretien» 

Avec  ces  deux  Meilleurs  paner  fans  dire  rien  ♦ 

Je  devois  avec   eux  ,    peur  flatter  votre  at- 
tente ^ 

Lai  {Ter  agonifer  votre  pudeur  mourante, 

Et  voir  d'un  œil  tranquile  &   plus  commode 
enfin  , 

Un  refte  de  vertu   qui  tiroit  à  la  fin. 

Je  crois  que  fur  ce  pié  j'aurois  l'heur  de  voui 
plaire  : 

Mais  on   en  diroit  trop  ,  fi  je  pouvois   m'en 
taire. 

Je  fuis  fur  ce  fujet  difficile  à  ferrer , 

Et  ne  fais  pas  façon  de  vous  le  déclarer. 
CLIMENE. 

Des   difcours  fi  piquans  ont  un   peu   trop  do 
fuite. 

Mais  fur  quoi  pouvez.-vous  cenfurer  ma  con- 
duite ? 

Ai-je  dans  mes  habits  rien  qu'on  puifTe  blâmer  ? 

LE  BEAUCERON. 

Non, 
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CLIMENE. 
Jllen  daiis  mes  difcours  qui  vous  puifïè  alarmer! 

LE    BEAUCERON. 
Kon, 

CLIMENE. 
Rien  dans  l'entretien  contre  la  bienfcance  î 
LE    BEAUCERON, 
Non, 

CLIMENE. 
Sur  quoi  fondez-vous  donc  tant  de  défiance  ? 
LE  BEAUCERON, 
Voyez  -  vous  les  habits  ,  les  difcours  ,  l'en" 

tretien  , 
Cela  ,  c'efl  quelque  choie ,  &  fi  cela  n'eft  rien , 
C'eft   votre  cœur  qui  donne  entrée  à  la  fleu- 
rette , 
C'eft  entre  cuir  &  chair  que  vous  êtes  coquette. 
Et  je  voudrois   enfin ,  pour  voir  mes  vœux 

contens , 
Avec  moins  de  dehors ,  avoir  plus  du  dedans, 

CLIMENE. 
Je  vous  entends  toujours  plaindre  de  qyelque 
choie. 

LEBEAUCERON. 
Je  trouve  auprès  de  vous  toujours  quel^u'ua 
qui  caufé. 
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CLIMENE. 

Puis-je  être  auprès   des  gens ,  &  ne  leur  âit$ 

mot  ? 

LE  BEAUCERON. 

Et  puîs-je  l'endurer  (ans  pafTer  pour  un  fot  f 

CLIMENE. 

La  .cmlité  veut.... 

LE  BEAUCERON. 

Afin  ^e  fans  furprife  i 

li'amour  de  notre  hymen  fafTe  un  hymen  de 

mife, 
Qui  n'ait  pour  Compagnon  jamais  le  repentir. 

De  mes  goûts  &  penchans   ,  je  veux   vous 

avertir. 

Et  vous  pourrez  compter  là  -  àeÇCns  :  je  vou« 

aime 

Xrop  *  trop  peu  ;  deux  mots  expliquent  cefe 

emblème  j 

Trop  pour  ne  pas  vouloir  devenir  votre  époux  , 

Trop  peu ,  pour  ne  vouloir  que  la  moitié  de 

vous 

J  ne  m'en  contrains  guère ,  &  même  je  m'en 

pique  ; 

Je  fuis  fouvent  chagrin  &  quelquefois  critique  i 

Je  fuis  vieux ,  ombrageux ,  d'alïêz  méchanta 

humeur , 


Si  je  ne  fuis  pas  beau,  je  ne  fais  point  de  peur. 
Mais  naturellement  j'ai  de  la  défiance, 
Beaucoup  de  jaloufie  &  peu  de  complaifancg. 
Enfin  mon  plus  beau  trait ,  c'eft  quinze  raillf 

francs  , 
iQue  je  mange  ou  je  bois ,  s'il  me  plait ,  touf 

les  ans  ; 
Cependant  je  prétends ,  fî  l'hymen  en  décide  ,' 
Etre  de  votre  cœur  fèul  pilote  &  feul  guide , 
K^ue    dans   votre   entretien ,   autre  que   moi 

n'ait  part. 

Rendre  votre  air  coquet  un  peu  plus  campa.* 
gnard , 

Et  qu'en    faveur  des  (oins  que  j'ai  pris  pouf 
vous  plaire. 

Votre  amour  vagabond  devienne  (êdentaire. 

Je  veux  vous  tenir  lieu  de  galant,  de  mari, 

D'Adonis ,  de  Phœbus ,  de  cher ,  de  favori..» 

En  peu  de  mots ,  veiU  matière  à  décider, 

BiTous  verrez  fi  cela  vous  peut  accommoder. 

Et  flie  direx  tantôt  quelle  «ft  votre  penfée. 

CLIMENE. 
Sacs  attendre,.*. 
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LE  BEAUCERON. 

Et   cela  n'eft  pas  chofê  prejfTée  y 

Je  n'ai  pa$  leloifîr 

Il  fort. 

Du  Gentilhomme  de  BeauceJeMontfleuri.Sc.S.^^,  3. 

MEME    CARACTERE, 

C'e/?  le  tableau  de  toute  V agitation  où 
doit  être  un  homme  qui  étant  déjà  ex^ 
trêmement  jaloux  par  lui-même  ^  dé~ 
couvre  des  indices  certains  que  la  performe 
quil  veut  époufer  en  aime  un  autrt 
que  lui. 

LE  BEAUCERON. 
J'ai  refprit  en  fbuci  de  cette  porte  ouverte , 
Et  de  notre  portier  (ur  fbn  lit  endormi , 
Peut  -  être  que  quelqu'un  l'a  fermée  à  demi  , 
En  Ibrtant  du  logis  ,    ou  c'eft  quelque  myC" 

tère, 
Ilefl:  nuit,  &  Je  veux  me  cacher  &  me  taire. 
Si  l'on  me  croit  dehors  ,  j'en  puis  être  eclairci» 
Et  voir  lâns  être  vii  ce  qui  Ce  pafîè  ici  ; 
Quelqu'un  vient ,  écoutons. 

B  E  A  T  R I X    Suivante  de  Climene*  * 
Il  eft  nuit ,  l'heure  prelfe , 

^  Elle  croit  n'être  entendue  de  perfonne. 

Et 
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Et  je  crois  qu'il  eft  tems  d'avertir  ma  maîtrelTe , 
Et  notre  Beauceron  pourroit  bien  revenir , 
Qimene  avec  Leandre  a  pu  s'entretenir , 
Depuis  qu'il  eft  dehors  ,  ils  n'ont  bougé  d'ea-.; 
lémble. 

LE  BEAUCERON  à  part, 
^\ioi  !  Léandre  eft  ceaHs  ? 

BEATRIX. 

Quand  un  liazard  afîêmble 
Peux  amans,  que  l'amour  unit  en  même  tems^ 
Il  f^palTe,  ma  foi  ,  desmomens  bienplaifans: 
On  cajole ,  on  badine^  on  ne  (bnge  qu'à  plaire  , 
L'œil  devient  plus  brillant  qu'il  n'eft  à  l'ordinaire 
Un   certain  rouge  au  tein  donne  un  nouvel 

éclat , 
On  a  de  l'enjoûment ,  le  fang  bout,  le  cœur  bat» 

LE  BEAUCERON  à  part, 
La  pefte,   quelle  en  fçait  ! 

BEATRIX. 

Je  Juge  par  moi-même. 
Du  plaifir   que  l'on  a  d'être    arec   ce   qu'on 

aime , 
Le    Bafque    &    moi  voyions  tantôt  nos  feux 

contens , 
Nous  avons  aflèz  bien  employé  notre  tems, 
rome  II  E 
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C'eft  un  plaifant  Garçon  ,  &  pas  lin  n'en  ap-^ 

proche  ! 
•Qu'il  a  plaifamment  fait  ,  ce  Mortfîeur  de  la 

Roche  ! 
Et  pour  faire  fortir  d'ici  le  Beauceron  , 
Qu'il  a  bien  contrefait  Ton  vifage  &  fon  ton  ! 

LE   BEAUCERON  bas. 
Ah    mafque  !  c'eft  donc  vous  qui  conduifez  la 
barque. 

BEATRIX. 

Par  ma  foi  ce  Magot 
Mériteroit  d'avoir  des  cornes  pour  fon  lot. 

LE    BEAUCERON  bas. 
Avis  au  Lefteur. 

BEATRIX. 
Mais  il  doit  f^avoir  ,  je  penfe» 
Que   l'on  Ta  pris  pour  dupe,  &  j'en  ris  par 

avance  , 
Cen'eft  qu'entre  fes  dents  qu'on  le  verra  pefterj 
11  eft  trop  glorieux  pour  s'en  venir  vanter.... 
Je  voudrois  bien  avoir  le  plaifir  de  l'entendre  , 
Mais  je  ne  vois  venir  Cl'imene  ni  Lcandre  ; 
Allons  les  féparer ,  dedans  cet  entretien , 
}X  pafTeront  la  nuit ,  fi  l'on  ne  leur  dit  rien* 

*  Ve  la  toiterie  où  il  avoit  mis^ 
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LE  BEAUCERON  feuL 
Ah  ah  !  chacun  ici  cajole  à  tour  de  roile , 
Léandre  eft  (êul  auprès  de  Climene  &  le  drôle 
Avec  ceux  du  logis  étoit  donc  du  complot. 
Pour  me  faire  acheter  l'apparence  d'un  lot  ! 
Ah  megere!  ah  (erpent  !  oui  cette  fine  mouche , 
De  l'honneur  de  Climene  eft  la  pierre  de  touche» 
Et  ne  Te  défend  pas  de  garder  le  manteau  , 
Fourni  que  la  traîtrefle  ait  fa  part  au  gâteau: 
Alaudite  Beatrix  !  perte   d'une  famille  ! 
Pernicieux  Brûlot  de  l'honneur  d'une  fille.,.. 
Quelqu'un  vient  ,    écoutons  (ans  qu'on    nou« 
puille  voir. 
LEANDRE,  BEATRIX,  CLIMENE. 
Je  vois   bien  qu'il  me  faut  éloigner  de  Cli- 
mene , 
Mais  fou  fifre  en  la  quittant   que  je  flatte  m» 

peine  , 
,  Laifle   agir  mon   relped    &  ma  flamme  en 

ce  lieu, 
Jufqu'au  dernier  moment  de  ce  funefte  adieu; 
Le  mortel   déplaiffr  où  cet  adieu  me  plonge. 
Me  feit  envidiger  mon   bonheur    comme  ua 

fonge  : 
Un  demi  jour  a  vu  fa  naiflance  &  la  fin 
Madame  ,  &  cet  eftet  de  mon  mauvais  deftin , 

Eiji 


t^  Jaloux. 

Me  fait  appréhemtei-  de  me  voir  plus  à  plaindre' 
Qu'un    Brutal    dont  l'ardeur   sefForce  à  vous 

contraindre , 
Et<3ue  je  percerois  plutôt  de  mille  coups. 
Que  de  fouftrir  jamais  qu'il  devint  votre  époux* 
LE    BEAUCERON   has. 

Ah  !  le    fâcheux   rival. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Cette  plainte  m'oSenfe , 
Et  mon  amour  vous  doit  tenir  lieu  d'afTurance  « 
Ce   Coufin   de  nos  coups  n'a  pu  fê  garantir  ; 
Loin  de  s'en  allarmer  ,  il  faut  s'en  divertir, 
Flatter  en  le  jouant  notre  ardeur  mutuelle. 
Lui  faire  chaque  jour  quelque  pièce  nouvelle  j 
Ceft  un  Provincial  épais ,  matériel , 
Qui  dupe  au  dernier  point ,  fê  croit  fpirituel  , 
Êe  tous  autres  enfin  fbn  humeur  le  difcerne , 
Et  de  pareils  Lourdauts  méritent  qu'on  les  bernç 

LE    BEAUCERON    bas. 
Ceft   encor  trop    d'honneur   :  où    m'étois-je 

fourré  ? 

B  E  A  T  R  I  X. 

Si  j'y  puis  quelque  chofe  ,  il  doit  être  aflùré , 

Que  nous   le  bernerons  de  la  bonne  manière  , 

Et  qu'à  m'ee  divertir  je  ferai  la  première. 
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L'E   BEAUCERON    bas* 
Je  me  le  tiens  pour  dit. 

GLIMENE. 
Ceft  perdre  en  vains  difcours  les  momens  qui 

fe  paffent , 
Séparons  -  nous ,  la  nuie  &  mon  devoir  Vous 
cbaflent. 

LEANDRE* 
Quand  nous  reverrons-nous  ? 
GLIMENE. 

Demain. 
LEANDRE. 

Où  ? 
GLIMENE. 

Dans  ce  lieu4 
BEATRIX. 
Vous  le  fçaurez  du  Bafqucr 
LEANDRE. 

Adieu,  Madame. 
GLIMENE* 

Adieu. 
L  E  B  E  A.U  G  E  R  p  N  feuL     ■ 
J'en  tiens ,.  ils  ont  allez,  agité  la  matière. 
Je  fuis  pris  pour  un  fbt  de  plus  d'une  manière^ 
Je  fuis  fufïifamment  éclairci  de  leurs  feux  , 

Et  je  ferai  cocu  dès  demain  fi  je  veux: 

E  i'j 
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Je  n'ai  qu*à  l'époufer,  c'eft  une  afliire  faite ,- 

Ceci  ne  va  pas  mal.  Ah  petite  coquetej 

Vous  m'en  donnez  d'avance ,  &  ce  coeur  em- 

paumé 

Coupe   le   nœud  d'hymen  ,   avant    qu'il   foit 

formé. 

Sans  craindre  ni  prévoir  ma  pih  réprimande 

Vous  laifTez  fuuragerle  pré  que  je  marchande. 

Et  me  croyez  d'humeur  à  vous  donner  la  main  ^ 

Quand  pour  moi  votre  honneur  n'aura  que  du 

regain  , 

Et  mon  amour  pour  vous  fiendroit  encor  pied* 

ferme  ; 

Allez,  de  la  vertu  vous  n'êtes  qu'un  faux  germe,. 

Vous  n'êtes  de  l'honneur  qu'un  indigne  avorton,. 

Et  vous  n'en  connoilTez,  tout  au  plus  que  le  nom» 

J'ai  conçu  pour  Paris  une  haine  mortelle. 

Et  mon    front   vient  d'ici    de  l'échaper  trop^ 

belle  :      . 

Je  fuis  ce  maudit*  lieu  de  Coquettes  farci,. 

Et  ne  fuis  plus  fi  fot  que   de  refïerici. 

Les  jfilles  à  Paris  font  pour  nous  trop  fçavantes. 

Il  faut  des  gens  galans  ,  pour   des   filles  ga^ 

lantes  ; 

Et  je  m'en  tiens  au  nœud  de  confanguinité  , 

Je  vais  dire  au  Pays  comme  l'on  m'a  traité, 

if  Ccntilhimme  de  BeAuce  deihittJlcKTÙ. 
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MEME    CARACTERE. 

Jaloux  des  le  jour  de  la  noce.  Un  tableaif 
de  jaloujîe  qui  parott  outré  3  eft  fouvent 
une  bonne  leçon  pour  ceux  qui  ont  ce 

S  A  N  S  S  O  U  CI ,  F«/^  de  Mr,  Vilairty 
Confeiller  d'un  Fréfidial. 

ie  vous  le  dis ,  Monfïeur ,  dûflâi-je  vous  dé-» 

plaire, 
Votre  chagrin  m'étonne  ,  &  je  ne  puis  m'en 

taire  ; 
Quel  déplaifir  fecret  vous  rend  mortifié,- 
D'aujourd'hui  feulement  vous  êtes  marié. 
A  peine  a-t'on  fini  cette  cérémonie , 
Et  loin  de  faire  honneur  à  votre  compagnie  ^^ 
Et  d'aller  d'un  air  gai  répondre  aux  compliment- 
De  ce  que  vous  avez  d'amis  &  de  parens; 
Quand  pour  vous  embrafrer*chacun  fe  fait  do 

fcte, 
Vous  vous    mordes  les  doigts  &  {êcouez  la! 

tête , 
Et  quoiqu'en  votre  hymen  chacun  prenne  de  part^ 
!Vous  ne  prenez  plaifîr  qu'à   rêver  à  récart» 

E    iiij 
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(Quelque  ennui  pourroit-il  troubler  un  jour  éé 
noces  ? 

M.  VILAIN. 
Oui  ,  morbleu   je  (liis  las  de   voir  tous    ces 

Çarrofles  , 
Fondre  de  toutes  parts  ici  plus  que  jamais , 
Et  d'en  voir  débarquer  des  Courtifans  profcs , 
£k>nt  l'abord  à  mes  foins  fourniflànt  de  matière. 
Joint   au  fracas  de  Cour  ,  leur  humeur  fami- 
lière , 
Et  qui  fans  être  amis ,  conviés  ni  parens , 
Accablent  ma  moitié  de  leurs  fàluts  fréquens.- 

SANS    SOUCI*. 
Cela  n'eft  rien  ,  Monfieur ,  ©n  ne  peut  s'en 

défendre  ; 
Cette  civilité  ne  vous  doit  pas  lîirprendre , 
Et  ce  jour  palfé ,  rien  ne  combattra  vos  feux  ; 
Il   ne  tiendra  qu'à  vous  de  vivre  fort  heureux. 
Si-tôt  que  vers  chez  vous ,  vous  aurez  fait  re- 
traite, ^ 
Car  Madame  a  du  bien  ,   elle  eft  jeune  & 

bien  faite. 
Vous,  le  fils  d'un  Marchand  opulent  &  loyal. 
Et  Confèiller  de  plus  d'un  bon  Préfîdial , 
Rempli  de  gens  f^avans ,  qui  Cux  quoi  qu'on  con,*^ 
Wfte  j 
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Entendent  prefque  tout  le  Code  &  le  Digefte  , 
Et  qui  y  quand  il  s'agit  de  décider  un  point...» 

M.   VILAIN. 
Nous  ne  fommes  que  fept  qui  ne  l'entendons 

point. 
Mais  pour  te  dire  tout  ce   qui  me  tient  en  tête  » 
Ce  il:  que   ma  femme  veut»   pour  achever  la 

fête  , 
Avoir  la  Comédie  ici  ce  fbir...» 
SANS   SOUCI, 

Tant  mieux* 
Mr.  V  I  L  A I  N. 
Ces  fixlaifes  n'ont  rien  pour  moi  que  d'ennuyeux  5 
Ce   font  amufemens  pour  le  Peuple  ûupidCg 
Dont  la  piaifanterie  eft  toujours  infipide  ; 
De  plus ,  la  Corriédie  attirera  eeans , 
Des  Ma fques  importuns ,  des  Coquets  fainéans> 
Qui  croifTent  mon  chagrin,  lorfque  leur  joie  aug-- 

mente. 
14a  femme  à  coquetter  a  déjà  quelque  pente*. 
Et  quelquefois  l'appas  d'un  difcours  engageant..» 
Enfin  il  feroit  bon  d'épargner  cet  argent; 
J'imagine  un  moyen  qui  pourra  m'en  défaire  î 
J'en  vais  dire  à  l'inftant  quatre  mots  à  fa  mère  ,, 
L'en  dégoûter  ,  de  peur  que  fi  l'on  la  prévients, 
Elle  nelbit  du  vis,  mais  je  la  vois  quivient^ 
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Me.  BRIO  NN  ET. 
Quoi  !  Monfieur ,  quand  chacun  à  danfer  s'é- 
tudie , 
Faire  le  fix  derrière  ,  &  faufTer  compagnie  >- 
Quelle  raifon  vous  force  à  vous  cacher  de  nous  ? 
Allons,  je  veux  danfer  les  cinq  pas  avec  vous; 
Nos  Violons  font  bons  ,  leur  fînrvphonie  eft 

douce  j 
Venez  ,  pour  m'imiter,  mettre  bas  votre  houlTc  v 
Mettre  le  monde  en  train  de  fe  bien  divertir. 

M.  VILAIN. 
S'il  fè  divertit  mal,  Madame,  il  peut  fortir» 
E'hymen  a  Ces  chagrins ,  &  fa  cérémonie 
Réduit  afiez  fouvent  la  joie  à  l'agonie  , 
Et  ne  VIS  venons  de  faire  un  terrible  raarchét- 

Me.  B  RI  O  N  N  ET. 
A  quoi  bon  ce  difcours?  en  êtes-vous  fâché  ? 
Vous  ,  dont  l'empreffemcnt  d'-entrer  ea  ma  ùf 

mille , 
Témoignoit^  tant  d'aroour  &  de  foins  poiur  jna 
fille. 

M.   VILAIN. 

Madame,  ce  n'eft  pas  faute  d'empreflement ; 

Mais  je  fuis  fon  Epoux  ,  &  j'étois  fon  Amant; 

Et  depuis  que  ïur  moi  ce  nouveau  titre  opère  ^ 

Tîû.  bien  à  foutenir  un  autre  caïaâère  i 
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Elle  eft  jeune ,  il  pourroit  n'y  faire  pas  trop  sûr. 
Et  fa  tête  eft  un  fruit  qui  n'eft  pas  encor  mur. 

Me.   BRJONNET. 

Etre  femme  à  quinie  ans ,  n'eft  pas  chofê  nôu* 

velle , 
Quand  on  me  maria ,  j'étois  plus  jeune  qu'elle»' 

M.  VILAIN. 

Quelqu'un'peut- être  alors  vit  où  la  chofe  alloît ,» 
Etqtie  dès  ce  tenis-là  votre  honneur  chanceloit» 

Me.  BRIONNET. 

Mon  gendre  ,-  car  enfin  je  puis  vous   parler' 

franc , 
Gela  ne  fîed  point  bien  auxfens  de  notre  rang. 
Ufci-en  comme  moi ,  iaiilez-la    la  (àtyre. 
Je  connois  vos  défauts:  quelqu'un  m'entend- t'iî- 

dire. 
Qu'un  gendre  tel  que  vous  ,  n'étoit  pas  bien 

mon  fait , 
Que  vous  êtes  choquant ,  brutal  &  contrefait , 
Que  pour  être  cheval  comme  ceux  que  l'on  guidcj 
11  ne  vous  manque  rien  que  la  (elle  &  la  bride  f- 
Ce  font  des  ycrités  ^  vous  le  (^avez  fort  bien  , 
Cependant  je  les  (^ai  ,  &  fi  je  n'en  dis  rien  j. 
Imitez,  ma  méthode  &•  que  chacun  .fe  loue. 
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M.  V  I  L  A  I  N. 

Votre  dilcrétion  eft  grande ,  je  l'avoue  ;' 
Mais  vous  m'obligerez,-  Madame, .fur  ce  point  r 
De  ne  me  dire  plus  que  vous  n'en  parle/,  point  t 
Cependant  dîtes-moi ,  fî  votre  G)médie  , 
Que  votre  fille  veut  avoir ,  quoiqu'on  en  die  ,. 
Eft  un  régal  pour'  vous ,  de  qui  la  nouveauté 
Ait  de  quoi  régaler  votre  caducité. 

M.  BRIO  NN  ET. 

Pourquoi  non  ?  quoique  Vieille  ,  il  en  eft  dfe 

riflbles. 
Où  les  plus  férieux  peuvent  être  fenfibles,. 
Pleines  de  mots  plailâns.... 

Me.   VILAIN. 

Du  comique,  morbleu* 
E)u  Comique  chez  vous?  cela  n'eft  bon  qu'au  feut 
Ces  mots  que  vous  nommez  plai(àn$ ,  font  des 

fottifes  r 
Qui   n'ont  point   pour  témoins  des  femmes 

bien  apprifes. 
Les  poftures  des  gens ,  leurs  grimaces,  leurs  tons 
Sontà  craindre ,  céans  pour  plus  de  cent  raifons» 

Me.   BRIONNET. 
Mais  pourquoi  ? 

M.  VILAIN. 

Youlez-ygus  ç[ue  je  m'en  défé/pere 
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Et  qu'au  bout  de  neuf  mois ,  notre  époufe  très^ 

chère , 
Parles  impreffions que rÈfprit  y  reçoit. 
Nous  faffe  des  Magots  comme  côux  qu'on  y  voit»- 
Eff-il  rien  fi  contraire  aux  Jeunes  mariées  ^ 

Me.    BRI  ON"  NE  T. 
Hé  bien  n'en   ayons  point,  puifque  c'eftvoïi 

tre  avis. 

M,   VILAIN. 

Adieu  )  c'eft   m'obligôr ,  je  n&  (çaurois  ni'en^ 

taire. 

les  nouveaux  Mariés.   Inttrmtde  de  U  Tragédie  dès  ameurt 
de  D'tdon  <&  d  Etiée  ,  de  MontflcHri, 

MÊME    CARACTERE. 

Rien  nefî  plus  ombrageux  quun  JalouX, 
L'Auteur  repréfente  un  homme  à  qui 
tout  fait  ombrage  Cr  qui  ne  veut  lier 
conno'ijjance  avec  perfonne  de  peur  d'être 
trompé, 

SGANARELL tvlffe  crohfnd  & «e' 
itoît  Joint  Valet  e  ni  Ergajîe. 
N'eft-ce  pas  quelque  chofe  enfin  de  furprenant , 
Que  la  corruption  des  moeurs  de  maint^ant. 

V  A  L  E  R  E. 
le  veu4i9i^  i'^&oi^e^  kii^a  en  mâ'-puiilànce^ 


Et  tâcher  avec  lui  de  lier  connoiflance.' 

SGANARELLE. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  févérité  , 
Qui  comporoif  fî  bien  l'ancienne  honnêteté.- 
^a  jeuneilè  en  ces  lieux  libertine  abfolue 
Ne  prend.... 

VALERE. 
Il  ne  voit  pas  que  c'eû  lui  qu'on  falue.' 
ERGASTE. 
Son  mauvais  œil  peut-être  eft  de  ce  côié  ci;. 
Pafibns  du  côté  droit. 

SGANARELLE. 

,11  faut  fortir  d'ici. 
Le  fêjour  de  la  Ville  en  moi  ne  peut  produire^ 
Que  des.,... 

VALERE. 

11  faut  chez  lui  tâcher  de  m'iatroduire, 

SGANARELLE. 

ïïeu  5*  j'ai  cru  qu'on  parloit.  Aux  champs  grâces 

aux  Gieux , 
Les  fbttilês  du  tems  ne  blèlîènt  point  mes  yeux^ 

ERGASTE. 
Abordez.-le. 

SGANARELLE. 
Plait-il  ^  les  oreilles  me  cornent.^ 


Jaloux.  9^ 

Là  tous  les  pafle-tems  des  jeunes  gens  fe  bonient;« 

Falere  [aliis. 

Eft-ce  à  nous  ? 

ERGASTE. 

Approchez. 
SGANARELLE. 

Là  nul  GodelureaxS 

Ne  vient..  .. 
rders  refalueJ 

Que  Diable...*. 
Ergajle  falae  de  l'autre  coté, 

Encor"?  que  de  coups  de  chapeau  ? 
V  A  L  E  R  E. 
Monfîeur,  un  tel  abord  vous  intcrompt  peut-être' 
SGANARELLE. 

Gela  (e  peut. 

VAL  ERE. 
Mais  quoi  l'honneur  de  vous  connoîtrô 
M'eft  un  fi  grand  bonheur ,  m'cft  un  fi  deux 

plaifîr, 
Que  de  vous  faluer  j'ayois  un  grand  déHr. 
SGANARELLE. 

Çoit. 

VALERE. 
Et  de  vous  venir,  mais  fans  nul  artifice  j. 
i^Ûurer  ^ue  je  fui^  tout- à  votre  feryice.. 


p(;-  JÂtox^Xa' 

SGANARELLEf. 
J<;  le  croi. 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voiïîni». 

Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  deftinSr 

SGANARELLE. 

Ceft  bien  fait. 

VA  LE  RE. 
Mais  Monfîeur ,  (çavez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on' dit  à  la  Cour  &  qu'on  tient  pour  fidèles? 

SGANARELLE. 
Que  m'importe  f 

VAL  ERE. 
Il  eft  vrai ,  mais  pour  les  nouveautés  , 
On  peut  avoir  par  fois  des  curiofités. 
Vous  irez  voir ,  Monfieur ,  cette  magnificence-. 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  nailTance  ? 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 

V  A  L  É  R  E. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part. 

De  cent  plailîrscharmans  qu'on  n'a  point  d'autreS 

part*^ 

Les  Provinces  auprès  font  des  lieux  fblitaires  ^ 

A  9-oi  donc  paiîè/.-vous  le  tems  f 

§CANARELLE.- 


J  A  L  o  ir  X,  p^ 

V  A  L  E  R  E. 

L'efpritveut  du  relâche  &  fuccombe  par  fois  y 
Par  trop  d'attachement  aux  ferieux  emplois*- 
Que  faites- vous  le  fbir  avant  qu'on  fe  tetire  ? 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 
Ce  qui  me  plaît. 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute ,  on  ne  peut  pns  mieux  dke , 

Cette  rcponfe  eft  jufte  &  le  bon  fens  paroîty 

A  ne  vouloir  jamais  faire  q-^e  ce  qui  plait. 

Si  je  ne  vous  croiois  i'ame  trop  occupée , 

J'irois  par  fois  chez  vous  pafTer  Faprès  foupée. 

SGANARELLE. 

Serviteur.  Ilfort, 

VALERE. 

Que  dis- tu  de  ce  bizard  fou  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Il  a  le  repart  brufque  &  l'accueil  loup  garoux". 

Molière  Ecole  des  maris. 

Un  homme  jaloux  à  V excès  ejl  capablt 
d'imaginer  Vexpediem  le  plus  biiarre 
pour  s'ajfurer  d'un  cœur. 

D  A  M  O  N. 

Mais  de  vos  noirs  chagrins  quel  peut  être  l'objett 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  iûis  jalouxy 


^S  J  A  L  O  U^  X» 

D  A  M  O  N. 
Jaloux  ? 

LEANDRE. 
Oui ,  jaloux  comme  un  Diable, 
DAM  ON. 
É>6  quïl 

LEANDRE. 

Du  monde  entier. 

DAMON. 

Le  trait  eft  admirable  1 
LEANDRE. 
Je  fuis  (ut  d'cire  aimé, mais  je  tremble  qu'un 

jour.*,.. 
Souvent  le  mariage  eft  la  fin  de  raraour. 
Les  femmes,  tu  le  fçais  font  foibles,ihconftanteiji 
On  eh  voit  tous  les  jours  cent  preuves  éclatantes» 
J'en  fuis  frapé ,  je  crains.^,  j'en  mourrois  do 

douleur  , 
Si  je  tombois,  ami ,  dans  un  pareil  malheuTr 
Car  enfin  méprifant  la  commune  méthode  , 
Je  veux  aiAier ma  femme  &  l'aimera  ma  mode. 
J'en  veuji  en  même  téms  être  amant  &  mari  > 
Mais  auffi  j'en  veUk  être  également  chéri. 
Pour  fatisfaire  donc  à  ma  dclicatefle. 
Je  prétends  de  Julie  éprouver  la   téndreflè; 
Avant  de  l'époufer  je  veux  ctrç  certain  ^ 
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Que  tout  autre  que  moi  i'adoreroit  en  vain. 
Que  les  plus  grands  efforts  d'une  ardente  pour- 
fuite  , 
Que  le  brillant  éclat  du  plus  parfait  mérite' 
Qu'en  un  mot  il  n'eft  rien  qui  la  puiiïè  engager. 
Malgré  le  goût  du  fîecle  au  plaiiîr  de  changer^ 
AfTuré  de  fon  cttur  dès  demain  je  Tcpoufe. 
Incertain ,  je  me  livre  à  mon  humeur  jaioufe. 
Point  d'hymen.  Aide- moi  dans  dans  lexecution. 
D'un  projet  d'oii  dépend  ma  fatisfaCèion, 
Mon  repos,  mon  honneur. 

DAMON. 

Ah!  que  viens-je d'entendre  S 
Que  dis-tu  ?  que  veux-tu  ?  que  faut-il  entte*^ 
prendre/' 

LE  AND  RE. 
Il  me  faut  un  Rival ,  &  pour  un  tel  emploi , 
Ne  m'eft-ii  pas  permis  de  te  choifir  ,  dis  moi  ? 
Sur  tout  autre  que  toi  (ans  êtïè.  téméraire  , 
Puis-je'me  repofer  du  foin  dé  cette  affaire? 
En  mérite  en-  vé^tu  tii-  n'as  guerre  d'égal , 
Et  quand  ma  jaloufie  en  toi  prend  un  Rival, 
Je  préfente  à  Julie  un  moyen  infaillible , 
De  prouver  que  fbn  cœur  pour  moi  feul  eftî 

fenlîble. 
Si  près  d'elle  tes  ïbins  ce  trouvent  point  d'îie« 

CCS», 


loo  Jaloux.- 

Je  craindrai  peu  qu'un  autre  ait  un  meilleut' 

fuccés. 
Feins  donc  d'être  charme  des  beautés  de  Julie 

D  A  M  Q  N. 
Moi ,  je  (econderois  une  telle  folie  ? 
Quitte  mon  cher  ami ,  ce  bizarre  deflein; 

LEANDRE. 
Pour  m'en  faire  changer  tu  parl^erois  en  vain. 
Sers-moi  dans  ce  projet,  Damon,  je  t'en  conjurer 

DAM  ON. 
Je  ne  fçaurois  commettre  une  telle  impofture.' 
QuiSmoi.'  j'irois  d'un  ton  faufTement  langoureux. 
Feindre  que  ta  Maîtrelfe  eft  l'objet  de  mes  vœux  î 
Non ,  à  tous  miès  difcours  la  vérité  préfide» 
Je  ne  veux  point  palïèr  pour  un  ami  perfide  ; 
Et  que  diroit  Julie  apprenant  mon  amour. 
Quand  je  la  préflerois  fur  un  tendre  retour  ? 
Je  fuis  fur  que  mes  foins  ne  pourroient  rieir 

fur  elle , 
Qu'elle  mourroit  plutôt  que  de  t'être  infidèle. 
Mais  enfin  fupofons  que  fenfible  à  mes  vœux  , 
Son  cœur  peut  balancer  à  choifir  de  nous  deux. 
Que  ferai-je  pour  lors ,  dis-moi ,  te  tralùrai-je , 
Et  quand  je  le  voudrois ,  Leandre  le  pourrai-je  ? 
Il  faudra  donc  paroître  au  moment  d'être  aimé  , 
iTïahir  le  mèfois  olijet  dont  je  femblois  charmer 


Jaloux;  I9| 

Quel  procédé  honteux  ! 

LE  AND  RE. 

Si  Julie  eft  confiante  ^ 
Mes  vœux  ferons  remplis ,    j'aurai  l'ame  con- 
tente. 
Si  fon  cœur  peut  changer  je  perdrai  (ans  douleur  • 
Un  infidèle  objet  qui  feroit  mon  malheur, 

D  A  MO  N. 
Cela  tournera  mal , /de  ce  que  tu  médites, 
A,mi,  pour  toi,  pour  moi,  j'aprehende  lesTuites;; 

L  E  A  N  D  R  E, 
Oh  ventrebleu  c'eft  trop  railbnner  (m  ce  points 
Je  vous  crus  mon  anii, mais yous  ne l'é.tes  points 
Quoi!  loin  de  vçus  prêter  à  guéjrir  ma  foiblefîe,, 

D  A  M  O  N. 
Tu  le  veux  dojic  ?  je  cède  au  défir  qui  te  preflè» 
Je  vais  pour  te  fervir  employer  tous  mes  foins , 
Je  n'épargnerai  rien  ,    mais  fou  viens- toi  du 

moins , 
Des  efforts  que  j'ai  faits  pour  fauver  à  Julie, 
Çptte  outrageante  épreuve  où  la  met  ta  folie. 

Se.  6  .^cl.  i  .Du  curieux  impertinent    de  Deffonchcs, 

Il  eft  bon  d'apprendre  au  Le6leur  que  le  fruit 
de  ce  Inztnre  dejjtin  fut  que  Damon  fe  fit  aimer 
tout  de  bon  de  Julie  &  l'époufa<, 


JALOUSIE. 

Tous  les  mouvemens  dejaloujienefont  péLS 
blâmables,  il  ejï  des  circonftanus  où  ils 
ne  peuvent  que  plaire  à  l'objet  aimé. 

ROSALIE. 

Vous  vous  fâchez  je  croi  ? 

DARVIANE. 

J'ai  tort  .d'être  fenfible, 
Et  de  ne  pas  avoir  cet  air  toujours  paifiblc. 
iQui  montre  que  pour  vous  tout  eft  indiftcrent. 
Ah'-   je  n'en  connois  pas  de  plus  défefpérant» 

ROSALIE. 
jL'égalité  d'humeur  fut  toujours  mon  .partage» 

DARVIANE. 
Je  ne  fuis  pas  jaloux  d'un  fî  trifte  avantage  : 
Si  pour  vous  c'en  eft  un  quand  à  moi  je  le  fuis^ 
Plus  je  fens  vivement  plus  je  fens  que  je  fuis. 
-L'égalité  d'humeur  vient  de  l'indifférence. 
Et  quoique  vous  puifTiez  dire  pour  fa  défenfe, 
L'infenfibilitê  ne  fça,uroit  être  un  bien. 
Quoi  !  jamais  n'être  ému ,  n'être  affeâé  de  rien  ? 
Refter  au  même  point  tout  le  téms  de  fà  vie. 
Tandis  qu'autour  de  nous  ,  tout  change ,  tout 
varie  ; 


J^A  L  O  U  X»  ll'O  J 

Borner  ou  pour  mieux  dire  anéa  ritir  foft  goût , 
Ne  voir ,  ne  regarder ,  &  n'envifager  tout , 
Qu'avec  les  mêmes   yeux  ,  &  fous  la  même 

forme  « 
N'avoir  qu'un  (êntiment ,  qu'un  plaifir  uniforme^ 
Etre  toujours  foi-même  ï  y  peut-on  rcfifter  ï 
Eft-ce  là  vivre  î  non ,  c'efl  à  peine  exifter;, 

R  O  S  A  L I  E. 
Ainfî  votre  bonheur  eft  grand. 

D  ARVIANE.  \ 

Il  devroit  l'être, 
^nfin  je  vais  partir. 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  fait  connojtre. 
Qu'il  le  faut....  mais  quel  eft  l'état  où  je  vous 

vois  ?  • 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois. 
Bt  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude. 

D  A  R  Y  I  A  N  E. 
Hélas  î  je  vous  laiflois  dans  une  (blitude , 
Où  vos  charme»  naifïïms  par  moi  feul  adorés  „ 
De  tout  ce  qui  refpire  étolent  prefque  ignorés, 
A  ma  conquête  alors  l'amour  bornoit  les  vôtres  y 
Grands  Dieux  !  que  ce  départ  eft  différend  ào* 

autres  ? 
Vous  reftez  à  Paris.  Déjà  de  tout  coté , 


^©4  Jaloux; 

On  va  femer  le  bruit  que  fait  une  beayté. 

Et  fur  quoi  voulez- vous  que  mon  repos  fe  fonde  J 

Je  vous  vois  mille  Amans. 

ROSALIE. 

Qui  font -ils  ^ 

D  A  R  V  I  A  N  E. 

Tout  le  monde^ 

ROSALIE. 

'Mais  encore  il  faudroit  me  nommer.... 

DARVIANE. 

Eh  ce  font , 

Tous  ceux  qui  vous  ont  vue  &  ceux  qui  vous 

verront. 
Paroîtrez-vous  toujours  furprife  d'être  aimée  ? 
Ou  n'y  feriez-vous  pas  encore  accoutumée  .<* 
Apprenez  que  vos  yeux  en  fçavent    plus  que 

vous, 
Vous'leur  iailTez  parler  -un  langage  û  doux  , 
Ils  {çavent  regarder  d'une  façon  (i  tendre. 
Qu'on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre 
Chacun  de  vos  regards  paroît  un  lèntiment , 
Qui  femble  autorifer  les  délîrs  d'un  amant. 
JVJais  de  ceux  que  l'amour  a  mis  fous  votre  loi , 
Vous  n'avez  jamais  fçu  délèlpérer  que  moi. 

ROSALIE. 
Qui  vo\is  force  à  (çuâtir  un  fi  doux  efclavage  ? 

Darviani 


Jaloux.  t^j 

DARVIANE. 

Vous  à  qui  l'on  ne  peut  ceflèr  de  rendre  hora«i 
mage. 

ROSALIE, 
i^ue  vous  ai-je  promis  ?  oCez  le  réclamée 

DARVIANE. 
Ne  s'engage  t'on  pas  quand  on  le  laiflê  aimer  f 

ROSALIE. 
Ainfî  vous  m'apprenez  d'une  façon  di(crete. 
Que  naturellement  je  fuis  un  peu  coquette. 

DARVIANE. 
Ah!  Cl  vous  vouliez  l'être  il  ne  tiendroit qu'à 
vous. 

ROSALIE. 
Eh  !  n'eft-ce  point  auflî  que  vous  (êriez  jaloux  S 

DARVIANE. 
Qui  lîiis-je  donc  pour  être  exempt  de  jaloufîe,' 
Mais  la  mienne  bien  loin  d'être  une  frenefîe , 
N'eft  qu'un  fentiment  vif  &  toujours  animé. 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé* 

ROSALIE. 
A  de  faufïès  terreurs ,  tout  vous  fert  de  matière , 
Vous  voulez  occuper  mon  ame  toute  entière  ; 
Chez  vous  l'inquiétude  eft  dans  fon  élément» 
On  n'a  jamais  été  plus  injufte  en  aimant. 
En  croyant  pénétrer  le  fond  de  ma  penfee , 
Tome  II.  ¥ 


jo^  Jeunss  Gens; 

Helas!  combien  de  fois  m'avez  vous  offènfée? 
L'amour  dans  votre  cœur  eft  toujours  en  cour- 
roux. 

DARVIANE. 
Ah!  vous  me  trahirez,  je  le  fçais  mieux  que 
vous. 

ROSALIE. 
Départ  &  d'autre  enfin ,  laiflons-là  le  reproche. 

Se,  5 .  A3.  1 .  De  MeUnide  de  U  Chauffée 

JEUNES   GENS, 

Jeune  homme  poli  Se  rempli  de  fen- 
timens  d'honneur.  Ses  manières.  Son 
langage. 

"Pans  la  Scène  fuîvante  on  verra  le  ca- 
raBere  d'un  jeune  homme  bien  né  &*  (jui 
a  de  lapolitejje.  Les  jeunes  gens  devroknt 
fe  convaincre  quavec  la  politejfe  ils  fe 
conciliçnt  ï amitié  Gr  ïefiime  des  hom^ 
mes  j  titre  néceffaires  pour  s'avancer  dans 
le  monde ,  on  leur  tient  déjà  compte  des 
dons  de  la  nature  qui  ne  leur  ont  rien 
coûtée  de  V  agrément  que  porte  avec  foi 
lajeunejje^  s'ils  joignent  à  ces  avantages 
de  la  politejfe  ^  de  la  douceur ,  de  la  pré" 
vmance  ^  des  femimens  élev€\,ils  font 


Jeunes  Gbns;  roy 

j>rejque  ajjure^  de  gagner  les  cœurs ,  &• 
quelque  chemin  quiis  prennent  dans  le 
monde  ^  on  ejî  charmé  de  pouvoir  conr 
tribuer  à  leur  avancement. 

Avant  de  raporter  cette  Scène  il  eft  ne- 
celTaire  d'en  expofer  le  fujet  au 
Ledeiir. 

UN Payfan  avec  fa  femme  s'croienC 
chargés  de  la  nourriture  de  l'enfant 
d'un  riche  négociant  qui  alloic  faire  un 
long  voyage  en  Amérique.  Cet  enfant 
parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans  fe  Tentant 
d'autres  inclinations  que  celles  dun 
Payfan  ,  s'échapa  d'eux  ,  fe  mit  dans 
le  fervice  ôc  par  fa  bonne  conduite  par- 
vint jufqu'à  la  majorité  d'un  Régiment. 
Thibaut  &  fa  femme  profitant  de  fon 
abfence ,  formèrent  le  delTein  de  iub» 
ftituer  en  fa  place  un  fils  qu'ils  avoient  & 
du  même  âge  que  celui  du  Négociant.  Or 
il  arriva  que  le  père  étant  de  retour  d'A- 
mérique &  le  fils  de  l'armée  fe  rendirent 
à  Paris.  L'un  pour  revoir  fon  fils  à  qui 
il  avoit  donné  en  partant  le  nom  de 
Vicomte ,  &  l'autre  pour  revoir  Thibaut 
ôc  fa  femme  qu'il  croioit  être  les  père 
&  mère.  Il  eft  encore  bon  de  kavoir  que 

'Fij 


lo8  Jeunes  G  en  s. 

Thibaut  avoit  fait  prendre  le  nom  de 
Vicomte  à  fon  propre  fils ,  voulant  le 
faire  palFer  pour. fils  de  ce  N^^gociant  & 
qu'il  l'avoir  amené  de  fon  Village  à  Paris; 
Almédor  (  cejî  le  nom  du  Négociant  )  lui 
ayant  écrit  qu'il  vouloit  voir  Ton  fi,ls. 

THIBAUT. 
Saluez   Monlîeur  votre  père ,  Monfîeur  Ic 

Vicomte. 

LE  VICOMTE  avec  Pair  &  la 
mine  d'un  lourdaut  &  d'un  vrai  Payfan, 

Serviteur  mon  *  Père  ,  non ,  à  propos ,  vous 
n'êtes  pas  mon  père. 

ALMEDOR  indigné  de  fa  balourderiff. 
Je  rougis  de  l'être, 
LE  VICOMTE. 
Vous  êtes ,  Monfîeur ,  (  à  Thibaut.  )  n'eft-cfl 
pas  mon  père? 

THIBAULT. 
Il  m'appelle  toujours  ainfi  par  amitié^    <■ 

LE  VICOMTE. 
Eh  bien  >  mon  père  m'a  échapé ,  n'ai- je  pas 

*  il  veut  dire  qu'il  aurait  du  dire  Monfieur  , 
{y  non  -pas  mon  ,  fere  &  d'ailleurs  il  fçavoit 
quAlmedor  n  était  fas  fon  fire ,  mais  il  avoù 
promis  le  furet  à  Jet  vrais  pre  Ù  mère. 


Jeukes  Gens.  io^ 

Ht  auffi  Monfieiîr»  je  (çais  bien' que  je  (ùîs  Vi- 
comte une  fois ,  &  que  je  dois  parler  comme 
le  beau  monde  ;  tatigué ,  on  ne  fait  ici  que  me 
tarabufter  (ur  tout  ,*  je  n'ai  jamais  eu  tant  de 
peine  dans  notre  ferme. 

A  L  M  E  D  O  R: 

Ah!  Madame  Thibaut,  Madame  "Thibaut,- 
vous  ave^  eu  plus  de  ibin  de  cette  ferme  que 
«le  ce  malheureux. 

THIBAUT. 

Vous  m'aviez  tant  recommandé  de  cacher 
qu'il  fut  votre  Fils ,  que  je  ne  pouvois  mieux 
m'y  prendre  ,  il  eft  encore  jeurte ,  nous  en-  fe- 
rons comme  de  vos  terres ,  &  je  lui  donnerai 
liant  de  façons...... 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  mordienne ,  je  commence  à  être  las  de 

celles  qu'on  me  donne  depuis  que  je  fuis  ici  « 

j'aimerois  mieux  être  chez  nous  à  mener  une 

^e  nos  charuës. 

A  L  M  E  D  O  R. 

Quelles  inclinations  baflès  !  mais  que  cherchô 

âci  ce  jeune  Cavalier  f  Qu'il  a  bonne  mine! 

THIBAUT. 
C'eft  Clitandre  ,  la  pefte  te  crevé. 

CLITANDRE. 
Ah  mon  père  !  que  je  fuis  heureux  de  rou| 

Érouyer*-  F  iij 
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ALMEDOR. 

C'eft  votre  fils  ;  Monfieur  Thibaut ,  que  vous 
êtes  heureux. 

CLITANDRE  âAlmedor. 

Monfieur,  remprefTement  que  j'avois  de  fa- 
luer  mon  père  ,  m'a  empêché  de  m'appercevoir 
qu'il  avoit  l'honneur  d'être  avec  vous ,  je  ne  fe- 
fois  pas  entré  comme  j*ai  fait ,  &  je  f^-ais  trop 
le  relpeâ  que  je  vous  dois, 

ALMEDOR. 
Qu'il  a  bonne  grâce  ! 

LEVICOMTE. 
Vous  parlez  de  moi,  pas  vraif  tout  le  mo ndô 
Àe  trouve  bien  avec  cet  habit. 
THIBAUT. 
Qu'il  eft  venu  à  la  malheure! 
CLITANDRE. 
J'avois  à    parler  à  mon  père  d'une  affair« 
|)renànte  ,  &  dans  laquelle  il  s'agit  de  mon  éta- 
blifTement  !  mais  j'attendrai ,  Monfieur  qu'il  ait 
reçu  vos  ordres ,  je  me  retire, 
THIBAUT. 
Oui ,  vous  ferez  bien  ,  ne  revenez  qu'après 
le  mariage  de  Monfieur  le  Vicomte. 

LEVICOMTE. 
«  C'eft  moi,  vo/ei- vous ,  qui  fuis    Monfieuï 
le  Vicomie. 
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CLITANDRE. 

Je  men  réjouis  ,  Monfîeur. 

Il  fait  une  révérence  &  veut  fe  retirer. 

A  L  M  E  D  O  R. 
Attendez  y  s'il  vous  jJlaît ,  Monfieur ,  vous 
pouvez  dire  à  Votre  père  ce  que  vous  fouhaitez. 
Je  ferai  bien  aife  d'y  être  préfent  ;  j'ai  toujours 
eu  de  l'amitié  pour  lui ,  il  eft  bien  heureux  d'a- 
voir un  fils  de  votre  mérite. 

THIBAUT  au  ^iocmte. 
Retire-toi ,  donc  Miferable  j  tu  paroîtras  en-i 
core  plus  Tôt  auprès  de  Clitandre. 
ALMEDOR. 
Quelle  différence  entre  ces  deux  jeunes  gens  ^ 
allons ,  Monfieur ,  ouvrez-vous  à  Monfieur  vo- 
tre père ,  ne  vous  cowtraignez  pas  &  regardez- 
moi  comme  un  homme  qui  prend   intérêt  » 
tout  ce  qui  vous  touche. 

CLITANDRE. 
Puifque  vous  me  l'ordonnez  ,  Monfîeur ,  Je 
re  dois  plus  craindre  que  mon  père  le  trouve 
mauvais^ 

ALMEDOR. 

""Non ,  &  fî  vous  avez  quelque  chofe  à  lui 

demander ,  je  me  lervirai  de  l'autorité  que  j'ai 

fur  lui  pour  vous  le  faire  obtenir. 

F  iiij 
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CLITANDRE. 
Il  eft  vrai  que  fî  je  manguois  une  occafîonr 
fi  favcwable  à  mon  avancement ,  je  fcrois  long- 
tems  à  la  retrouver. 

THIBAUT. 
Mon/îeur  a  bien  afl&ire  de  cela ,  parce  qu'if. 
eu  boa  ,  faut-il  que  vous  foyez  indifcret  ?  allez  » 
allez  y  quoiqu'il  TOUS  dife,  prenez  mieux  vo- 
tre tems, 

ALMEDOR  à  Thibaut. 
Non  ,  vous  dis  -  je  ,  mon  coeur  me  parle 
pour  lui.  Vous  ne  devriez  p«s  traiter  fî  dure- 
ment un  aufll  galant  homme  ;  ah  que  mow 
fils  ne  lui  refTemble  -  t'il  f  (  à  Clitandre.  )' 
Courage,  Monfîeur ,  parlez  hardiment ,  je  me 
doute  à  peu  près  de  quoi  il  s'agit.  Les  jeunes 
gens  ont  A^s  befoins ,  fur  -  tout  ceux  qui  font 
dans  le  fèrvice. 

CLITANDRE. 

C'efi  la  vérité,  Monfîeur,  &  je  viens  dire 
^  mon  père ,  que  j'ai  un  befoin  prcflàntde  deux 
cens  pifloles. 

THIBAUT. 

Deux  cent  pifloles  !  Et  d'où  diantre  veut-iï 
que  je  les  tire  i 
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'       G  LIT  ANDRE. 

Hélas,  mbn  père,  je  ne  vous  ai  rien  coûte 
d^puis'mon  enfance;  ce  que  je  vous  demande 
eft  non-lèulement  poutmon  établifrement  pré- 
fêht  ,  mais  encore  un  , degré  pour  me  faire 
monter  peut-être  a  la  plus  haute  fortune.  Ce 
que  j'ai  fait  dans  le  (êrvice  ,  je  le  dois  plus 
à  mon  étoile  qu'à  mon  mérite.  Il  y  a  trois 
ans  au  moins  que  je  fuis  Major  de  mon 
Régiment;  le  Lieutenant-Colonel  eft  vïeuK  & 
caiTé  ,  il  confèntde  fe  retirer  ,moyénantquar 
<re  cent  piftoles  que  je  lui  donnerai ,  &  c'eft  un 
accommodement  dans  lequel  mon  Colonel  veut 
bien  entrer  pour  l'amour  de  moi  :  tous  mes  ca- 
marades-le  fouhaitent ,  ils  m'aiment  &.:.#• 
T  H  IB  AUX. 

Vous  ennuyez  Monfieur 

ALMEDOR. 

Bien  loin  de  m'ennuyer  ,    Monfieur,  je  Cvls 
charmé  de  vous  entendre  ;  continuez  de  grâce» 
CLITA^NDRE. 

Enfin  il  s'agit  de  ma  fortune  :  à  quel  autrô 
puis-je  avoir  reeours  qu'à  vous ,  mon  père  ? 
Tant  que  j'ai  cru  avoir  un  frère ,  je  ne  vous  ai 
point  été  à  charge  ,  mais  à  préfent  que  vous 
n'avez  d'autres  enfans  quç  moi ,  qui(j'oreme 

F  V 
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flatter)  ne  vous  fais  point  de  déshonneur,  fâi^ 
tes  un  petit  effort ,  de  grâce ,  &  ne  me  refufez 
pas  les  deux  cens  piftoles  que  je  vous  demande^ 
THIBAUT. 
Comme  il  parle  de  deux  cens  piftoles  !  (çais.*- 
ta  qu'après  avoir  payé  la  taille  ,  on  ne  les  trour 
reroit  pas  dans  toute  la  ParoifTe  ? 

ALMEDOR.. 
"  Il  me  touche.  Que  n'a-t'il  un  père  commâ 
rtioi  ? 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  conjure,  mon  père ,  de  quatre 
cens  piftoles  dont  j'ai  befoin,  je  ne  vous  en  de- 
ftiande  que  la  moitié ,  je  ferai  l'autre  de  ce  que' 
Je  puisavoir  de  trop  dans  mon  équipage.  " 

ALMEDOR. 
Quelle    difcrétion  pour   un  homme  de  foiî' 

âge! 

GLITANDRE. 

Voyez  ,  s'il  vous  plait,  ou  cela  me  mené  ?' 
j'ai  de  l'ambition,  j'aime  le  fervice ,  &  quand 
j  è  n'efpererois  j.as  parvenir  à  quelque  degré  plus 
eleve ,  je  n'en  (èrvirois  pas  le  Roi  avec  moins 
de  fidélité  &  d'exaéir-tude  ,  mais  ce  ne  feroit 
^s',  je  l'avoue  ^  avec  le  même  glaiiùs, 
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A  L  M  E  D  O  R. 

Se  peut  il  que  ces  beaux  (êntimens  foient 
dans  le  fils  d'un  Paylân,  &  que  le  mien  en  ait 
de  fi  bas? 

C  LIT  AND  RE. 

Puifque  Monfieur  me  le  permet  ,  (bufftet 
Que  je  vous  attendrifTe.  Mon  père ,  deux  cens 
fiftoles  pour  me  feire  Lieutenant-Colonel. 

THIBAUT. 

Je  neferois  pas  en  état  de  t'en  donner  vingt  9 
^uand  ce  (eroit  pour  te  faire  Connétable. 

CLITANDRE. 

Monfieur  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pro- 
mettre que  vous  employeriez  votte  autorité  en 

ma  faveur. 

ALMEDOR. 

Je  ferai  bien  plus,  Monfieur.  Oh,  ça  Thibaut, 
.Vous  dites  donc  que  vous  n'êtes  pas  en  état  de 
donner  deux  cens  piftoles  à  votre  fils  ? 

THIBAUT, 
Je   n'ai  été  que  votre  Fermier  en  honnêtfi 
homme ,  &  vous  me   parlez  comme  fi  j'avois 
éié  votre  Intendant. 

ALMEDOR. 
Je  yeux  croire  que  vous  n'avez  pas  cet  ar^; 
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gent,  mais  ne  ferez- vous  pas  bien  aifê  que  que!& 

qu'un' vous  le  prête  ? 

THIBAUT 
Non  )  ma  foi ,  ce  (êroit  comme  dit  Tàutre^i, 
J'avions  emprunté  ,  fallit  rendre.. 
ALMEDOR. 
En  vérité,  vous  êtes  trop  dur,  TKiHaut ,  n'a-» 
vez-vous  pas  de  honte  que  l'on  Ibit  plus  atten^» 
dri  que  vous  pour  votre  filis  ? 

THIBAUT. 
Chacun  a  fes  raifons ,  vous  ne  connoiflèz  pas 
le  garniment.  comme  moi. 

ALMEDOR. 

Eh  bien  je  fçai  quelqu'un  qui  vous  prêtera  cef 
argent  fans  billet ,  &  même  fans  exiger  de  vous 
que  vous  le  rendiez  fî  vous  ne  voulez. 

THIBAUT. 
A  la  bonne  heure ,  permis  ,    comme  on  dit 
au  Suppliant  de  faire  le  fat  à  fes  dépens. 

ALMEDOR. 

Monfieur,  pour  vous  témoigner  l'eftimequfi 
l'ai  conçue  pour  vous ,.  jef  vous  prie  de  confeJM 
ÙT  à  ce  que  je  vais  faire. 

CL  IT ANDRE. 

Je  fuis  grét  à  yga*  çbéir  aveusléroenfo 
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ALMEDOR. 
Vous  VOU&  feriez  quelque  délicatefle  de  re- 
cevoir cet  argent  de  ma  main ,  trouvez  bon  que 
j'en  faflè  prélênt  à  Thibaut ,  à  condition  qu'il 
vous  le  donnera  fur  le  champ  en  ma  prcfence. 
J'ai  heureufement  fur  moi  dans  cette  bourfe 
quatre  cens  piftoles ,  je  vous  lés  donne  ;  Thi- 
baut donnez-les  tout  à  l'heurejà  votre  fils»  Allez,' 
Monfieur,  conclure  l'affaire  de  votre  Lieute- 
nance-Colonelle ,  &  gardez  le  furplus  de  votre 
équipage, 

CtlTANDRE: 

Ah ,  Monfieur ,  quel  excès  de  générofîté  ! 
un  lentiment  fecret  que  je  ne  puis  démêler, 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  la  fierté  &  la 
«lélicateffè  que  j'ai  éprouvé  toute  ma  vie ,  m'em-; 
che  de  me  refufer  à  vos  bontés.  Je  les  accep- 
te donc  ,  Monfieut  ,  mais  avec-  des  tranfports 
infiniment  au  -  deflus  de  ceux  de  la  reconnoif- 
(ànce  ordinairp:  permettez-moi  feulement ,  je 
fOUs  en  fupplie^  d'y  mettre  une  condition.  Jfl 
me  flatte,  Monfieur,  de  me  conduire  de  fàj 
«on  à  être  bientôt  en  état  de  vous  rendre  cette 
femme  ,  &  quoique  j'efpere  ^m'acquitter  incef- 
Êuxtineat  avec  vous  ,,cela  n'empêchera  pas^u^ 
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je  ne  demeure   pénétré  toute  ma  vie  de  votKJ 

procédé. 

ALMEDOR. 
Il  a  bien  fait  de  fortir ,-  j'étois  trop  attendri  j' 
&  il  mefèmble  qu'il  entraine  mon  cœur  avec  lui,. 
Ah  l'honnête  hommaJ  l'aimable  homme  !  quel- 
les manières!  Vous  n'êtes  guère  bon  père ,  au 
ihbins ,  Thibaut,  de  le  traiter  conune  vous  feites, 
it  vous  méritez  auffi  peu  dé  l'avoir  pour  fils , 
que  mon  malheureux  fils  de  m'avoir  pour  père,- 
THIBAUT. 

Si  vous  me  connoilfieï  !  Monfieur  ,  vôuS 
verriez  que  je  ne  fuis  pas  fi  mauvais  père  que~ 
vous  croyezr 

Se.   f,,/f(5.  i.  (le  laforcedii  fan^  de  Brtteyti,- 

MEME   SUJET.^ 

LE    VICOMTE. 

Ah  palafangué  ,  vous  ne  me  retiendrez,  pa'3  » 
|e  veux  parler,  moi. 

il  tombe* 
GLITANDRE  le  relevant. 

Âk\  Monfieur,.  n'êtes- vous  point  bieflel 


A  L  M  E  DOR* 
Qu'il  eft  généreux  ! 

LE  VICOMTE. 

Qu'eft  -  ce  que  cela  vous  fait  ?  mêlez-rouf 
,^e  vos  affaires  ;  eft-ce  que  je  ne  fçai  pas  bie» 
me  tenir  fur  mes  jambes  ?  Jarni. 
ALMEDOK. 
ÏI  eft  fot  &  brutal  ;  que  je  fuis  malheureux-î 

LE  VICOMTE- 
Mordlenne,  je  viens  vous  dire  que  vousiî'a* 
vez    qu'à  époufer    votre    Angélique  ,    j'aime 
mieux  le  petit  doigt  de  Lifette  que  toute  faper-» 

fonne. 

ANGELIQUE. 
Belle  déclaration  ! 

AL  MED  OR. 

Ah  c'eft  trop  de  rufticité  ,  Maraud  ,  vous  me 
ffouflèi  à  bout.   (  à  Accurfe  fere  d'Angeliquey 

Monfieur  je  vous  demande  pardon ,  je  vous 
ferai  toute  forte  de  (âtisfadion  (  à  Clitandre)  8c 
TOUS  ,  Monfieur  ,  vous  ferez  aufli  content  de 
moi  a  votre  tour  ;  mais  auparavant ,  permettez 
que  je  me  fatisfafTe  ici  moi-même  en  préftnte  dâ 
#i)ut  le  inonde,  Hola ,  Thibuuu 
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THIBAUT.- 
Monfieur 

AEMEDOR. 

Faites-moi  venir  tout  à  l'heure  cet  homme  de" 
Breft,qui  doit  partir  dès  ce  foir  pour  aller  aux 
Indes.' 

THIBAUT. 
Et  pourquoi  fi  vite  cet  homme  de  Breft  ? 

ALMEDOR. 
Je   veux  qu'il  emmené  lavec  lut  ce  malhett-r' 
r'eux,&  qu'il  le  laiflè  aux  Indes. 

THIBAUT    bat,. 
Notre  fils  aux  Indes  ! 

A  C  C  U  R  S  É. 
Ah  mon  ami  ,   cela  eft  par  trop  rude»> 

LE   V  I  COiVITÈ. 
Éft-ce  biah  loin  de  notre  ferme  ? 

ALMEDOR. 
Allez  donc  vite  le  chercher  ,  il  lêra  fot  Unt 
gu'il  lui  plaira  dans  uii  autre  monde. 
Me.   THIBAUT    bas* 
Mon  cher  Colas  en  l'autre  mondes 

AGCURSE. 
Gela  eft  violenti  • 

ALMEDOR". 
Je  ne  le  yerrai  plusç  auflibien  jenemefui.s 
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jamais  fenti  pour  lui  aucune  tendreflè  ,  &  je  ne 
puif  me  perdiader  qu'il  foit  mon  fils.  (^TAJ- 
iaue  )  Vous  êtes  encore  là  Maraud  ? 
THIBAUT. 
Mon/îeur. 

ALMEDOR. 
Je  ferai  mieux  d'aller  moi-même  le  M  re- 
mettra entre  les  mains.  Allons  fuivez-moi,lVIi- 
iêrable. 

LE   VICOMTE. 
En  l'autre  monde  ?  jarnigué  je   n'irai  pas* 
(  à  Thibaut.  )  Parlez-  lui  donc  ,  ou  je  dirai 

tOUtr 

ALMEDOR. 
Si  Vous  ne  me  fuive?,  pas ,  je  vais  tous  faire 
enlever. 

THIBAUT  bar. 
Ah  jeiliisperdu  ! 

LE   VICOMTE. 
Oh  taflgué ,  je  n'y  veux  pas  aller  ,  moi ,  en 
l'autre  monde  ^  envoyez  y  votre  ûh,  li  voua 
voulez* 

ALMEDOR. 
Que  veut-il  dire  ? 

LE  VICOMTE. 
Je  v«ux  dire  moi*  que  je  fuis  fils  de  moif 
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père  ,   moi  ,  &  que  je  n'irai  pas  en  l'autrlf 
monce» 

ALMEDOR. 
Ah  vous  ré/îfîez  ?  c'eft  trop  de  patience  ; 
Hola  mes  Gens ,  Lindoftan  ,  Vifâpour ,  Ben- 
gala }    liez  &  garrotez.  moi  ce  malheureux. 
THIBAUT  &  fa  Femme  à  genoux, 
Monfîeur  nous  vous  crions  merci ,  ce  Tot-ià 
eft  notre  fils. 

ALMEDOR; 
•  Votre  fils  f  Eh  !  mifcrable  ,  qu'avez  vottt 
feit  du  mien  f 

THIBAUT. 
Le  voilà,  Monfieur. 

CLITANDRE. 
Qu'entens-je  ? 

ALMEDOR  courant  Vemhralfen 
Ah  !   mon  fils  !  la  force  du  (ang  ne  s'eft  ja- 
tpais  démentie  en  moi.    Milerables  f 
CLITANDRE. 
Trouvez  bon  ,  Monfieur ,  que  la  premier^ 
grâce  que  je  vous  demande  en  qualité  de  votre 
fils  lôit  le  pardon  de  ces  malheureux. 
ALMEDOR. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  généro-î 
it4* 
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CLITANDRE    à  Accurfe. 
Pui(ç[uej*ai  le  bonheur  d'être  le  véritable  fil* 
de  votre  meilleur  ami  ,   voudrez-vous   bien  ^ 
Monfîeur  ,  avoir  pour  moi  le.-  mêmes  bontés  que 
vous  aviez  pour  Ion  fils ,  fùppofé. 
ACCURSE. 
Monfieut'  ,  ce  n'eft    plus  bonté  ,   ni  com- 
plaîfance,  &  je  ne  ftjaurois  faire  un  plus  digne 
ichoix  pour  ma  fille. 

LEVICOMTE. 
Je  ne  fommes  donc  plus ,  Vicomte  ,  mor-i 
dienne ,  je  ne  me  (ôucierois  de  l'être  que  pouç 
feire  Mademoifelle  Lifette  Vicomtefle. 
ALMEDOR. 
Eh  bien  je  vous  marie  enlemble  ^  ^  lui  donne 
la  ferme  pour  ik  dot. 

LISETTE. 
Grand  merci,  Monficur.  Viens  mon  pauvre  Coi* 
las  ,  tu  vaux  mieux    qu'un  Vicomte  ,  pouï^ 
entretenir  la  paix  du  ménage. 

Se.  iirn.    De  la  foret  dn  ftng  de  Brueyri 
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JOUEUR. 

Soit  portrait   dans   le   tems   qu'il    cft 
heureux  au  jeu, 

t^a  repréfentation  des  paffiofis  efi  offerte  aux 
SpeBateurs  ,  pour  leur  faire  voir  les 
excès  où  elles  portent  :  La  pajjîon  du  jeu 
a  cela  de  propre  j  quelle  ne  connoît  point 
de  bornes  ;  h  fuccès  ne  fait  que  Ven-. 
fiamer  davantage, 

V  A  L  E  II  E  entfe  en  comptant  beau-' 
coup  d*  argent  dam  [on  chameau. 

Mille  deux   cens  cinquante» 

HECTOR.  Valet  de  Valere  * 
continuant  de  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'ejl  paj[s. 

JLz  flotte  eft  arrivée  avec  nos  gallions. 
Gela  va  diablement  haufîèr  nos  adions , 
J'ai  vu   pareillement  par  votre  ordre  Ange-t 

Ijqite  , 
Elle  m'a  dit..* 

V  A  li  Ë  R  E  penfant  à/on  jeu. 
Morbleu ,   ce  dernier  coup  me  pique  f 
Sans  lès  cruels  revers  de  deux  coups  inouïs , 
>*'auK)is.  encor  gagné  j^lus  de  deux  cent  Louisr 
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HE  C  T  O  R. 

Cette  fille  ,   Monfîeur ,   de  votre  amour  efl; 
folle. 

V  ALEKE  à  part. 
'Damon  m'en  doit  encor  deux  cens    fut  mai 
parole. 

HECTOR  U  tirant  par  la  manche 
Monfîeur,  écoutei  moi ,  calmez  un  peu  vos  CenSf^ 
Je  parle  d'Angélique ,  &  depuis  fort  long-  tcms» 

VAL  ERE. 
Ah  d'Angélique  !  &  bien  comment  fuis-je  a-vec 
elle  ï 

HECTOR. 
On  n'y  peut  être  mieux  ;  ah ,  Monfîeur ,  qu'cllB 

eft  belle  ! 
£t  que  j'ai  de  plaifir  à  vous  voir  racroché, 

VAJ.ERE. 
A  te  dire  le  vrai ,  je  n'en  fuis  pas  fâché, 

HECTOR. 
Comment!  quelle  froideur  s'empare  de  votre( 

ame. 
Quelle  glace  !  tantôt  vous  ^tiez  tout  de  flammeji 
Ai- je  tort  quand  je  dis  que  l'argent  de  retour , 
Vous  fait  faire  toujours  banqueroute  à  l'amouc 
Vous  vous  fentei  en  fond  ,  ergo ,  plus  de  maj^ 
treile. 


iïZ^  J  O  U  E    V  R.: 

VALERE. 

Ah  !  juge  mieux ,  Hedor  ,  de  l'amour  qui  me 

prelîè. 
J'aime  autant  gue  jamais.  Mais  (ur  ma  paffiott 
J'ai  fait  en  te  quittarmijuelque  réflexion , 
Je  ce  fuis  point  du  tout  né  pour  le  mariage  : 
Des  parens ,  des  eafans ,  une  femme  ,  un  mé- 
nage , 
Tout  cela  me  fait  peur  ,  j'aime  la  liberté, 

HECTOR. 
Ei  le  libertinage. 

VALERE. 

Hedor^  en  vérité  ! 
Il  n'eft  point  dans  le  monde  un  état  plus  ai- 
mable 
Que  celui  d'un  Joueur  ;  (à  vie  eft  agréable , 
Ses  jours  font  enchaînés  par  des  plaifîrs  nou- 
veaux ; 
Comédie,  Opéra ,  bonne  chère ,  Cadeaux  ; 
ïi  traîne  en   tous  les  lieux  la  joye  &  l'abon- 
dance. 
On  voit  régner  fur  lui  l'air  de  magnificence , 
Tabatière ,  Bijoux ,  fa  poche  eft  un  tréfor , 
Sousfes  heureufes  mains  le  cuivre  devient  Or. 

HECTOR. 
Et  rOr  devient  à  rien. 


Joueur;  îi^ 

VALERE. 

Chaque  jour  mille  Belles» 
ILui  font  la  Cour  par  lettre  :  &  l'invitent  chez; 

elles  , 
La  porte  à  fon  afpedl  s'ouvre  à  deux  grande 

battans. 
Là  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertifîàns," 
Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouV 

che, 
Et  qui  fur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche  à 
Des  oifîfs  de  métier,  &  qui  toujours  fiir  eux  , 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  fcandaleux 
Des  Lucreces  du  tems  ;  là ,  de  ces  filles  veuves  ,' 
Qui  veulent  impofer  &  Te  donner  pour  neuves  , 
De  vieux  Seigneurs  toujours  prêts  à  vous  ca- 
joler. 
DesPlai(ans  qui  font  rire  avant  que  de  parler» 
Plus  agréablement  peut-on  pafler  la  vie .' 

HECTOR. 
D'accord ,  mais  quand  on  perd  ,  tout  cela  vow^ 
ennuyé. 

VALERE. 
Le  jeu  raflèmble  tout ,  il  unit  à  la  fois  , 
Le  turbulent  Marquis ,  le  paifible  Bourgeois, 
La  femme  du  Banquier  dorée  &  triomphante  i 
Coupe  orgueilleufenTient  la  Ducheflè  indigente. 


Ïi8  J  o  V  E  ^  k; 

î/à  fans  diftindion ,  on  voit  aller  de  pair  « 
3Le  Laquais  d'un  Commis  avec  un  Duc  &  Pair; 
Et  quoiqu'un  fort  jaloux  nous  ait  fait  d'injufr 

tices, 
X)e  fà  naiflànce  ain/î  l'on  venge  les  caprices. 

HECTOR. 

A  ce  qu'on  peut  juger  de  ce  difcours  charmant 
Vous    voilà    donc    en    grâce   avec    l'argent 

comptant,  - 
Tant  mieux  pour  Ce  conduira  en  bonne  poli* 

tique , 
Vous  devriez  retirer  le  portrait  d'Angélique, 

VALERE. 
Nous  verrons. 

HECTOR. 
Pour  mettre  quelque  chofe  à  l'abri  des  orages  y 
511  vous  plaifoit  du  moins  de  me  payer  moi 
gages. 

VALERE. 
Quoi  je  te  dois... 

HECTOR. 

Depuis  que  je  fuis  avec  vous  i 
Jeji'ai  p^s  e;i  cinq  ans  ençor  reçu  cinq  fous, 

VALERE. 
Mon  père  te  payra  ;  l'article  eft  au  Mémoire, 

HECTOR'. 


J  O  U    EUR..  ÏXjf 

HECTOR. 
iVotrô  père  ?  ah ,  Moniîeur ,  c'ell  une  mer  ï 
boire. 

Se.  f.    ^^.   3.    duJoHeWt 

jouEu  r; 

Lorfqu  il  a  perdu  au  jeu. 

L'exemple  d'un  Joueur  lorfqu'il  a  perdu 
tout  fort  bien  fait  comprendre  que  les 
hommes  portent  tôt  ou  tard  la  peine  des 
excès  dans  lefquels  leurs  pajjions  les  ont 
fait  tomber. 

VALERE. 

Non ,  l'enfer  en  courroux  &  toutes  Ces  furia<f 
N'ont  jamais  exerce  de  telles  barbaries  , 
Je  te  loue  ;  6  deftin  de  tes  coups  redoublés , 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,   &  tes  veux  font 

comblés ,  , 

Pour  alîôuvir  encor  la  fureur  qui  t'anime  , 
Tu  ne  peux  rien  fur  moi ,  cherche  une  autre 

vidime , 

HECTOR. 
Il  eft  lec. 

VALERE. 

Des  ferpens  mon  coeur  eft  dévori,' 
tome  II.  G 


Sje»  J  o  tr  B  u  a; 

^Tout  femble  en  un  moment  contre  moi  COn* 
juré  ; 

Il  f  rend  He6f  or  à  la  gorge. 
Parle,  as-tu  jamais  vu  le  fort  &  fon  caprice  , 
Accabler  un  Mortel  avec  plus  d'injuftice  , 
Le  mieux  aiïaflîner  ?  perdre  tous  les  partis  , 
Vingt  fois  le  coupe  gorge  &  toujours  premief 
y'  pris  ! 

Jléponds-moi  donc  bourreau  ? 

HECTOR. 

•*'"  Mais  ce  n'eft  pas  ma  faute, 

•VALERE. 
As-tu  vu  de  tes  jours  trahifon  auflî  haute  .? 
î  Sort  cruel  !  ta  malice  a  bien  fçu  triompher  ; 
Et  tu  ne  me  flattois  que   pour    mieux  m'é- 

toufFer, 
Dans   l'état  où  je  fuis,  je  puis    tout   entre- 
prendre , 
Confus  ,  dérefperé  ,  je  fuis  prêt  à  me  pendre, 
HECTOR. 

Heureufement  pour   vous ,   vous  n'avez   paS 

un  fou  , 
Dont  vous  pujffiez  ,  Monfîeur  ,  acheter  un 
i     .,•»  licou  : 

Voudriez- vous  fouper  ? 
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VA  LE  RE. 

Que  la  foudre  t'écralêi 
Ah  !  charmante  Angélique  ,  en  l'ardeur  qui 

m'embrafe ,  » 

A  vos  feules  bontés  je  veux  avoir  recours , 
Je  n'aimerai  que  vous,  m'aimerez-vous  toujours  î 
Mon  cœur  dans  lès^tranfports  de  là  fureur  car 

tréme  , 
N'eft  point  fî  malheureux  ,  puifqu'enfinilvous 
aime. 

H  E  C  T  OR. 
'Notre  bourfe  eft  à  fond ,  &  par  un  fort  nouveau» 
Notre  amour  recommence  à  revenir  fiir  l'eau* 
VALERE.  '  l 

Calmons  le  défefpoir  où  la  fureur  me  livre  ; 
Approchez,  ce  fauceuil  ,  va   me  .chercher  un 
Livre. 
..:.  HECTOR,       ; 

Quel  Livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin  f 

VALERE. 
Celui  qui  te  viendra  le  premier  fous  ta  main  , 
Il  m'importe  peu ,  prends  dans  ma  Bibliothèque, 

HECTOR. 
*^  Voilà  Seneque. 

VALERE. 
Lis.        ■ 

Gij 


HECTOR. 

Que  je  life  SenequeJ 
VAL  ERE. 
Oui  )  ne  fçais-tu  pas  lire  î 
HECTOR, 

Eh  !  vous  n'y  penfez  pa?» 
-Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans   des  Almar 
nachs» 

VALERE. 
Puvre  &  lis  au  hazard. 

HECTOR. 
^  J«  vais  le  mettre  en  piécef) 

VALERE, 
%Âs  donc* 

HECTOR  lit. 

CHAPITRE    VI. 

Du  mépris  des  richelTes, 

La  fortune   ojfre  aux  yeux  des  brillant  men- 

fongers  , 
fous  les  biens  (ïifi  bas  font  ^aux  &  fajfagerf  i 
Leur  fojfejf  on  trouble  ■,  &  leur  ■perte  efl  légère  ■, 
Le  fage  gagne  ajfez  quand  il  peut  /en  défaire; 
Lorfque  Seneque  fit  ce  Chapitre  éloquent , 
Il  avçjij:  comme  vous  j  perdu  tout  Ton  argent. 


J    O    U   E  U   *..  IJ3J 

V  A  L  E  R  E  fe  levant. 
Vingt  fois  le  premier  pris  !   dans  mon  cauf  il 

s'élève , 
De   mouvemens  de  rage  ,  (  Il  iaffied  )  allonî 
pourfuis  ,  achevé* 
HECTOR. 
JL'Or  ejl  comme  une  femme ,  on  rCy  fçauroit  to(f-i 

cher  , 
Qtte  le  cœur  far  dmour  ne  iy  laijfe  attacher  , 
Vtin  &  r  autre  en  ce  tems  ft-tôt  quon  les  mantej 
Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  Philofophie» 
N'ayant  plus  de  Maitrefle,  &  n'ayant  pas  un  fou^ 
Nous  philofopherons  mainenant  tout  le  fou. 

VAL  ERE. 
De  mon  fort  déformais  vous  ferez  feule  âr4 

bitre  , 
Adorable  Angélique.    Achevé  ton  chapitre* 

HECTOR.        X 
Qtte  faut-il,,., 

VALERE. 
Je  bénis  le  fort  &  fes  rever?^ 
Puifqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vq( 

fers. 
Finis  donc. 

HECTOR. 
Çuefawil  à  la  nature  hnmaïntl 
9  Û) 


Xf4r  J   O     U  .EU  R. 

Mointon  a  de  richejfe,  &  moins  on  a  de  peine^ 
0efl  pojfeder  les  biens^  qttefçavoir  s'en  pajfer. 
Que  ce  moteft  bien  dit,  &*que  c'eft  bienpenfèr! 
CeSeneque,  Mpniîeur,  eft  un  excellent  hom- 
me, 
Etoit-il  de  Paris  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Non  il  étoit  de  Rome* 
Dix  fois  à  Carte  triple  être  pis  le  premier  ! 

HECTOR. 
Ah!  Monfieur,  nous  mourrons  un  jour  fur  u» 
fumier. 

VALERE. 
Il  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  » 
J'ai  cent  moyens ,  tous  prêts  pour  m'empêcher 

de  vivre, 
La  rivière  ,  le  feu  ,  le  poifon  &  le  fer. 

HECTOR. 

Si  vous  vouliez ,  Monfieur ,  chanter  un  petit 

^ir  , 
^tre  maître  à  chanter  èft  ici  ;  la  mufîque 
l^eut-étre  calmeroit  cette  humeur  frénétique, 

VALERE. 
Que  je  chante  f 

HECTOR. 

Monfieuf, 


Joueur.  t^-i 

VA  LE  RE. 

Que  je  chante  bourreau  t. 
je  veux  me  poignarder  ;  la  vie  eft  un  fardeau  , 
Qui  pour  moi  déformais  devient  infupportable. 

HECTOR. 
Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable  , 
Qu'un  Joueur  eft   heureux  ,  fa  poche  eft  uit 

tréfor  'i  - 
Sous  Ces  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or, 
Diiîez-vous. 

VALERF. 
Ah  !  je  fens  redoutable  ma  colère; 

Se,  10.  AH,  4,  Joueur  de  Re^nard» 

JUSTICE. 

Suppôts  de  Justice. 

Il  en  efl  qui  prévariquentdans  leurs  fonc-^ 
tlons.  C'ejî  Couvent  fous  les  yeux  delà 
Juftice  quefe  confomment  les  plusgran* 
des  injujiic es. 

LE    PRESIDENT. 
Ça  ,  Maître  Tfcariot.   Or  fus ,  ne  vous  ci6j 

plai(è  , 
INous  tomes  Teuls  ici,  convenez  tout  de  boni 

C  iiij 


f  jtf  Justice. 

Que  vous  êies ,  mon  cher ,  un  fîgnalé  fripon» 

I  S  C  A  R  l  O  T. 
Ah ,  ah  ,  Monfeigneur  veut  fe  divertir ,  je  penfe; 
LE  PRESID.  ARISTE. 
•  Point  du  tout  ;  je^rous  parle  en  bonne  conp 
cience. 

ISCARTOT. 

Monfeigneur  ,  fauf  refpeâ ,  je  vous  crois  dan«!! 
Terreur. 

ARISTE.' 

Je  fçai ,  ce  que  je  dis ,  Monfieur  le  Procureuf^^ 
Vous  êtes  un  fripoft  J'en  ai  preuve  certaine  ^ 
Et  quand  il  vous  plaira,  pour  vous  tirer  de 

peine  , 
Je  vous  en  ferai  voir  fiir  des  faits  très-conftans  y 
De  quoi  vous  faire  pendre  en  quinze  jours  de- 

tems. 

ISCARIOT. 

J'ai  toujours  exercé  ma  charge  en  galant  hom- 
me. 
Et  pour  homme  de  Uien  par- tout  on  me  re»* 

nomme  : 
f  erfbnne  n'ia  jamais  attaqué  mon  honneuïi 

ARISTE. 

^lais  fî  je  l'attaquois  par  hazard* 


j  u  s  T  I  6  s:  137 

ISCARlOt. 

Monfeigneur  ; 

Jfe  crois  votre  Grandeur  trop  honnête  &  trop 

bonne  y 
Pour  vouloir  ,   fans  fujet  ,  faire  tort  à  pew 

fonne  : 
Quand  on  fait  fon  devoir.... 

ARISTE. 

Son  devoir  malheureux  $1 
Appeliez- vous  devoir  le  miniftcre  aftireux , 
D'un  monftre  qui  fe  fait  comme  vous  un  coâi-;- 

merce  y 
De  vendre  fa  Partie  à  la  Partie  adverfe;" 
De  retenir  chez  lui ,  fous  de  feintes  raifons. 
Les  titres  &  Contrats  des  meilleures  Maifon's» 
four  leur  faire  approuver  le  poigïiard  fur  ÏH 

gorge, 
X'Etat  exorbitant  des  Comptes  qu'il  leur  forge  i 
Qui  ne  rend  rien  qu'à  force ,    &  que  le  plus 

iôuvent, 
ïrâfiqùe  nos  papiers ,  les  fupprim'e  ou  les  vend  j 
ou   qui    nous   fuppolânt  ,  après  de  longs  fiç 

ténces , 
Êies  liftes  d'Ecrituié  &  de  faufles  dépenfes, 
jbïous  fait  fouvent  fauter  nos  terres  pouï  4e9 

G  V 


^.j^  J  V-  s  T  T  (S  r.. 

Qui  nous  (ont  inconnus ,  &  qu'il  ne  fit  jamais^ 

Cff  font  là  d&  vos  faits ,  Monfîeur ,  le  galant' 

,,  homme,  » 

Que  pour  homme  de  bien  en  tous  lieux  on  r6-^ 
nomme  ; 

Et  c'eft    ce  qu'on   pourra  peut  -  être  au  pre- 
mier jour  , 

Vous  faire  confirmer  pax  Arrêt   àé  la  Gour. 

.,  ,        ISCARIOT. 

Si  j'ai  pu  m^oublier  dans  ces  cas  d'importance  ^^i 

Ce  fera  par  hazard  ou  par  inadvertance  , , 

Car  pour  le  fonds  du  cœur. 
ARISTE. 

Mon  ami ,  croyez- moi  ,• 

Quand  vous  vous  oubliez  ,    vous  fçavez  bien 
pourquoi  ; 

Mais  au  Cenfeur  public laiflant  cette  matière. 

Je  veux  bien  de  ma  part  vous  faire  grâce  en- 
tiere. 

Et  vous  donner  encor  par  pure  charité  , 
,Le  tems  de  devenir  homme  de  probité  , 

Pourvu  que  fans  retour  ,  feinte  ni  politique,  i 

Par  votre  bouche  ici  la  vérité  s'explique, 

TAPINOIS. 
>MonfêigneuT  éft  le  maître,  &  je  tiensàbonhe^ir 

De  pouvoir  obéir  en  tout  à-  Monfei^neuii. 


J  ty  s  T  I  Ci,  ijp" 

A  R  I  s  T  E. 

Fort  bien  ,    dites-moi  donc  franchement  ,.J0 

vous  prie,- 
Avec  l'homme  qui  fort,  quel  intérêt  vous  Ije^ 
Quel  commerce  fecret  fait  cette  liaifon  ? 

I  S  C  A  R  I  O  T.  > 

Étant  le  Procureur  de  toute  h\  mai(bn.,« 

ARISTE* 
l^rocureur  très-zélé  fins  doute  &  très  -  fidèle  ^ 
Mais  cette  qualité  vous  autorife-t'elle  f 
De  venir  en  furet ,  &  vous  cachant  'de  tous , 
Chercher   ces  facs    d'argent  que   vous  porte:< 

chez  vous  ,■ 
Et  que  vous  rapportez  avec  un  foin  extrême  , 
Souvent  le  lendemain ,  quelquefois  le  jour  m&- 

me  y 
Quel  diable  de  manège  eft-ce  donc  que  cela  | 
Et  que  machinez-vous  avec  cet  argent-là  l 

tSCARIOT. 

Ge  font  commifTions  qu'en  échange  validCiy 

ARISTE. 

•  Voilà  du  verbiage  ,  &  Je  veux  du  folidô'J^ 
Parlons  net ,  &  fongez  que  de  votre  rapport  $ 
JJBce  moment:^  fans  plus,  dépend  tout  votre  for^ 
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ISCARIOT. 

Ah  !  Monfèjgneur  ;  pardon ,  vous  Içaurez  toute 

chofe , 
Pourvu  que  vos  bontés,  en  qui  je  me  repofe'.»..- 

A  R  I  S  T  E. 
Oui ,  je  vous  l'ai  pronùs ,  mais  fottez  prompt 

tement, 
On  vient  ;  je  vous  joindrai  chez  moi  dans  unî 
moment.  ' 

I  S.  C  A  R  I  O  T. 

li'efpoir... 

ARISTE. 

Suffit ,  vous  dis-je.  Allez  chez  moi  m'attendre  «. 

JMais  point  de  verbiage  ,ou  je  vous  ferai  pendre^ 

Se,  ^,.AB,  4.  Des  ^yeux  chimériqHes'  de  Jfoujfcan, 

JUSTICE. 

Suppôts  fubalternes  de  Jufiîce.  Leur  ca-^ 
raSiere.  Il  ejî  des  profejjîom  ou  Id 
dureté  fe  contra^e  au  point  d'annoncer 
à  des  gens  avec  une  barhare  tranquïUté 
Us  chofes  les  plus  affligeantes. 

Mr.  LOYAL. 
Bon  [our ,  ma  chère  fœur,  faites, je  vous  fiippli«5, 
Que  je  parle  à  Monfîeur.. 

1^  Q  R I  N  E. 


JVSTICÏ.  Î4ÏI, 

Et  je  doute  qu'il  pullie  à  préfent  voir  quelqu'un; 

M.  LOYAL. 
Je  ne  (ûis  pas  pour  être  en  ces  liçux  importun  y 
Mon  abord'  n'aura  rien*  je  crois,  qui  lui  diÉr 

plaife , 
£t  je  viens  pouf  un  fait  dont  it  fera  bien  aifêé 

DQRINE. 
Votre  nom. 

M.  LOYAL. 

Dites  lui  feulement  que  je  viôAS 
De  la  part  de  Monfieur  Tartuffe  pour  fon  bien^^ 
Dont  vous  ferez ,  dit-il  y  bien  aife. 

DORINE. 

C'eft  un  homme  qui  vient  avec  douce  manière  ^ 

De  lapartdeMonfiéur  Tartuffe  pour  affaire, 

CLE  AN  te: 

H  vous  faut  voir 

Ce  que  c'efl  que  cet  Rom  me  &  ce  qu'il  peut 

vouloir. 

ORGO^f. 
Pour  nous  racommoder  il  vient  ici  peut-être». 

Quels  fèntimcns  aurois-je  à  lui  feire  paroitrej, 

G  L  E  A  N  T  E. 
Votre  reflêntiment  ne  doit  point  éclater^, 
Et  s'il  parle  d'accord  il  le  faut  écouter, 

M.  LOYAL. 
§alu£,  Mon/îeur,  le  Ciel  ger^e  ^ui  xem  yçoé 
autffy 


Ï42  JùsfïéÉ.  . 

Et  vous  Coit  favorable  autant  que  je  dé/îrë.» 

ORGON. 
Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement  ^ 
Et  présage  déjà  quelque  accomodement. 

M.  LOYAL. 
Toute  votre  mairon  m'a  toujours  été  cliere  ^ 
Et  j'étois  ferviteur  de  Monfîeur  votre  père, 

O  R  G  O  N. 
Monfîeur  j'ai  grande  honte  &  demande  pardon» 
D'être  fans  vous  connoître  ou  fçavoir  votre  nom»' 

M.  L  O  Y  A  L. 
Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie  ; 
Et  fuis  Huiiïier  à  verge  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai  depuis  quarante  ans ,  graoe  au  ciel  le  bon-^ 

heur  , 
D'  en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'hoiî-f 

neur. 
Et  je  vous  viens  Monfîear ,  avec  votre  licence  j^ 
Signifier  l'exploit  de  certaine  Ordonnance; 

ORGON' 
l^uoi ,  vous  êtes  ici.... 

M.  LOYAL. 

Monfîeur,  fans  paffioif^ 
C  e  n'eft  rien  feulement  qu'une  fommationr 
Un  ordre  de  vuider  d'ici ,  vous  &  les  vôtres  y 
Mettre  vos  meubks  hors  &  faire  glace  à  ^'atitses» 
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Sans  Jélai  ni  remilè ,  ainfi  que  befoin  eft«- 

O  R  G  O  N. 
Moi  fortir  de  céans  ? 

M.  L  O  Y  A  L. 
Oui ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaitr 
Lamaifon  à  préfent,  comme  fçavez  derefte,- 
Au  bon  Monfieur  Tartuffe  appartient  fans  con- 

tefte. 
De  vos  biens  déformais,  il  eft  maître  &  Seigneur^ 
En  vertu  d'un  Contrat  duquel  je  fuis  porteur. 
Il  eft  en  bonne  forme ,  &  l'on  n'y  peut  deili 
dire. 

D  A  M  I  S". 
Certgs  cette  impudence  eft  grande  &  Je  l'admire, 

M.  LOYAL. 
Monfieur,  ie  ne  dois  point  avoir  affiiire  à  vous, 
Ceftà  Monfieur ,  il  eft  &  raifonnable  &  doux* 
Et  d'un  homme  de  bien ,  il  fçait  trop  bien  l'office^ 
Pour  fe  vouloir  du  tout  oppofer  à  Juftice.. 

O  R  G  O  N. 
Mais.....^ 

M.  L  O  Y  A  L. 
Oui ,  Monfieur,  je  f^ai  que  pour  un  MillioJf^ 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 
Et  que  vous  fouftrirez  en  honnête  perfônne^ 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'ç^  °i^  donncy 
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D  A  M  I  s. 

Vous  pourriez  bien  ici  fous  votre  noir  Jupon  ,5- 
ftlonfieur  l'Huifller  à  verge ,  aftiïer  le  bâton» 

M.  LOYAL. 
Faites  que  votre  fils  fé  taife,  ou  Ce  retire, 
Slonfîeur ,  j'aUrois  regret  d'être  obligé  d'écriref^ 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès  vèrbalr 

D  O  R I  N  E. 
Ce  Monfîeur  Loyal  porte  un  air  Bien  déloyal*' 

M.  LOYAL. 
Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tèn-r 

dreflês,. 
"Et  ne  rne  (îiis  voulu  cIiarger,]Vlonfieur,  despiec©? 
Que  pour  vous  obliger  &  vous  faire  plaifir. 
Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choilîr 
Qui  rt'ayarft  pas  pour  vous  le  zèle  qui  nie  poulie  ,' 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  nïoins  douté.- 

ORGON. 
Et  que  peut-ort  de  pis  que  d' ordonner  âUx  gènS  ^) 
De  fortir  de  chez  eiix  ? 

M.  LOYAL. 

On  vous  donne  du  tèms^ 
Et  jufques  à  demain  je  ferai    furféance 
A  l'exécution ,  Monfieur ,  dé  l'Ordonnancew 
Je  viendrai  feulement  pafler  ici  la  nuit , 
fei^  4ix-  4e  ««ÎS  §.efls  Tau?  fcaa4ale  Se  fans  hiç^- 
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pour  la  forme  iljfaudra  feulement  qu'on  m'ap^ 

porte , 
Avant  que  Ce  coucher  ,  les  clefs  de  votre  porto. 
JV.urai  foin  de  ne  pas  troubler  votre  repos  y 
Et  de  ne  rien  fouffrir  qui  ne  (bit  à  propos. 
Mais  demain  du  matin  il  vous  faut  être  habile^ 
A  vuider  d;  céans  jufqu'au  moindre  uftencil^. 
Mes  gers  vous  aideront ,  &  je  les  ai  pris  forts  , 
Pour  vous  faire  fervice  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  ufer  mieux  que  je  fais,  je  penfê; 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence  , 
Je  vous  conjure  aufli ,  Monfieur ,  d'en  ufer  bien  - 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble 
en  rien. 

O  R  G  O  N. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je    donnerois  ûit 

l'heure. 
Les  cent  plus  beaux  Louis  de  ce  qui  me  de-; 

meure. 
Et  pouvoir  à  plaiHr  fur  ce  mufle  aliéner , 
jLe  plus  grand  coup  de  poing  qui  fe  puifîè  doivs 
ner. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Iziffjsz  f  ne  gâtons  rien. 

i>  A  M  I  S. 
|([^eue  audace  e&  trop  fortes 
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J'ai  peine  à  me  tenir ,  il  faut  mieux  que  Je  fbrf<?< 

DORINE. 

Avec  un  fi  bon  des ,  ma  foi ,  Monfieur  Loyal  ^ 

Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  fîeroient  pas 
mal. 

M.  LOYAL. 

On  poufroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes  , 

JMa  mie  «  &  l'on  décrète  aufli  contre  les  femmes^ 

ÇLEANTE. 
FinifTorts  fout  cela ,  Monfieur  y  c'en  eft  aflêz  , 
Donnez  tôt  ce  papier  de  grâce ,  &  nous  laifTez» 

M.  LOYAL. 
Jufqu'au  revoir. Le  Ciel  vous'tienae  tous  en  joyej 

O  R  G  O  N. 
PuifTe-t'il  te  confondre  &  celui  oui  t'envoye» 

Met,  l^ Impojieur- 

M  A  R  ï  S. 

Mari  qui  croit  p^  femme  ïnjiàdle  doit  ufet 
d^ une  grande  prudence.  Ceux  qui  éclatent 
en  menaces  &*  qui  jurent  de  punir  V af- 
front qui  leur  eji  fait,  s'exyofent  à  un  ri* 
dicuk  certain  lorfquils pajfent  pour  mail'' 
quer  de  courage, 

SGANARELLE,   homme  qui 
croit  fa  femme  infidelle* 

Courons  donc  le  chercher  ce  pendaft  qui  m'ai^ 
^onte  I 
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Montrons  notre  courage  à  venger  noire  honte. 
Car  l'on  ne  doit  jamais  fouffrir  Cms  dire  mot 
De  femblables  aft'ronts,à  moinsqii'être  un  vrai  fot* 
.  Il  fe  retourne  après  avoir  fait  qiielq^ites  fast 
Doucement  s'il  vous  plait,  cet  homme  a  bien, 

la  mine , 
D'avoir  le  fang  bouillant  &  Tame  un  peu  mutine. 
Il  pourroit  bien  mettant  afïiront  delTus  affront , 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon 

front , 
Je;,  hais  de  tout  mon  cœur  les  efprits  colériques  . 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques» 
Je  ne  fuis  point  battant  de  peur  d'être  battus. 
Et  l'humeur  débonnaire  efl  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  of^ 

fenfe,  > 

Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance. 
Ma  foi  laiflbns-le  dire,  autant  qu'il  lui  plaira. 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera. 
Quand  j'aurai  fait  le  brave  &  qu'un  fer  pour  ma 

peine  , 
M'aura  d'un  vilain  coup  tran(percé  la  bedaine  ; 
Que  par  la  Ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas  , 
Dites-  moi  mon  honneur  en  ferez  vous  plus  gras  î 
la  bière  efl:  un  fejour  par  trop  mélancolique  ,  ■' 
Et  trop  mal  fiiin  pour  ceux  g,iù  craignent  ]^ 
coli^u&i 
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Puisqu'on  tient  à  bon  droit  tout  crime  perfbn4 

nel , 
Que  fait  la  notre  bonnexir  pour  être  criminel  î^ 
Des  aftions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blânîè,i 
Si  nos  femmes  fans  nous  ont  un  coraÈmercè  in-j 

famé  , 
ïl  faut  que  tout  le  mal  tombe  fur  notre  dos  i 
Elles  font  la  fbttife  ^  nous  fommes  les  fots. 
Ceft  uii  vilain  abus ,  &  les  gens  de  Police,- 
Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injuftice',' 
N'avons-noùs  pas  afTei  des  autres  accidens. 
Qui  vienrfent  nous  haper  en  dépit  de  nos  dents?.,^ 

Mettant  la  main  fur  fon  ejiomach. 
Je  me  fens  là  pourtant  remuer  une  biîê 
Qui  me  veut  confeiller  quelque  adion  virile<< 
Oui  le  courroux  me  prend ,  c'eft-  trop  être  pol-* 

fron , 
Je  veux  abfolument  me  venger  du  larron. 

Il  fort  &  revient  enfuite  armé  de  fié  en  cafi 
Guerre ,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneuri 
Qui  fans  mifèricorde  a  fouillé  notre  honneur, 
Deflùs  iês  grands  chevaux  eft  monté  mon  cou-. 

rage. 
Et  fî  je  le  rencontre  on  verra  du  carnage: 
Oui ,  j'ai  juré  fa  mort ,  rien  ne  peut  l'empêche?' 
Pu  je  le  ttguyerai,  je  le  yeux  4é£êçhef« 
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Au  beau  milieu  du  cœur,  il  faut  que  je  lu| 
donne. 

L  E  L I E. 
'A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SGANARELLE. 

f  Je  n'en  veux  à  jperfônnei 
L  E  L  I  E, 
Fourquoi  ces  armes  là  ? 

SGANARELLE. 

C'cft  un  habilieme^^ 
iQue  j'ai  pris  pou;  la  pluyjc. 
A  ^arf. 

Ah  !  quel  contentement 
J^aurois  à  le  tuer;  prenons- en  le  courage, 
L  E  L  I  E. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 
Jlfe  donne  des  coup  de  foingt  fur  refiomach 

four  i' exciter, 
A  fart.  Ah ,  poltron  dont  j'enrage, 

Lâche ,  vrai  coeur  de  poule 

Tandis  que  Lelie  farle  avec  Celte, 
Courage,  mon  enfant,  fois  un  peu  vigoureux  ^ 
Là,  hardi,  tâche  à  faire  un  effort  généreux, 
"iEn  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 


Lelîe  faîfant  deux  oh  trois  fas  fans  àejje\t$ 
fait  retourmr  S^anarelle  ^ui  s'a^frocheit  ponr^ 
le  tuer» 

LELIE  parlant  à  Celte  qu^il  croioît  être 
la  femme  de  Sganarelle. 

Puilqu'un  pareil  difcours  émeut  votre  colère  , 

Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  fatisfait. 

Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

C  E  L  I  E. 

-  Oui ,  oui ,  mon  choix  eft  tel  qu'on  n'y  peut 

rien  reprendre. 

LELIE. 

3?^llez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre,j 

SGANARELLE. 

Sans  doute  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 

Cette  aâion,  Monfîeur,  n'eft  point  félon  les 

loix, 

J'ai  raifon  de  m'en  plaindre  &  fî  je  n'étois  fage. 

On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 

LELIE. 

D'où  vous  naît  cette  plainte ,  &  quel  chagrin 

brutal  ? 

SGANARELLE. 

Suffit ,  vous  fçavez  bien  où  le  bât  me  fait  mal. 

Mais  votre  confcience  &  le  foin  de  votre  ame , 

Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femm« 

eft  ma  femme , 
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Et  vouloir  à  ma  barbe  en  faire  VOtfô  bien , 
Que  ce  n'eft  pas  du  tout  agir  en  bon  Chrétien^ 

L  E  L  I  E. 

Un  {èmblable  foupçon  eft  bas  &  ridicule; 

Allez  defllis  ce  point  n'ayez  aucun  fcrupuie,  &c» 

Une  fuivante  vient  c^ui  far  les  quejlions  qu'il 
fait  aux  uns  aux  autres  tire  d'erreur  Sganarelle 
0'  les  autres* 

De  Sganarelle  de  Molière^ 

MARI 

HONTEUX    D  I     l'e  T  R  E, 

lin  efprk  Jîngulier  ou  Philofophe  fe  rend 
ridicule  d'avoir  honte  d'être  marié.  Il  oh" 
tient  rarement  lefecret  qu'il  demande  fur 
un  pareil  fait.  Toute  La  Philofophie  eji 
à  bout  vis-à-vis  dune  femme  dont  on  ejî 
épris .  ù"  fin  pouvoir  eft  au  de(fuf  de 
celui  dun  Philofophe. 

Finette  fuivante  demeurant  chez  Arifie ,  fortf 
d'efprit  Philofophe.,  vient  pour  lui  parler  '^  elle  h. 
trouve  les  yeux   attachés  fur  un  livre, 

FINETTE  àpart. 
Toujours  lire!  Monfieur,Madame  votre  femme.,é 

A  R I  S  T  E. 

Crie  encore  plus  haut. 
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FI  N  E  T  T  E. 

Très-volontiers,  MadanàJ 


iVot-re. 


«•••• 


A  R  I  S  T  E. 

J'ai  défendu  cent  fois  depuis  Jeux  ans  i 
Que  jamais  ce  mot  là  fut  prononcé  céans. 
Ne  t'en  fouyient-il  pas  ? 

FINETTE. 
Oui ,  mais  quand  je  l'oublie; 
Quel  tort  vous  fait  cela ,  Monfîeur ,  je  vouB 
(ûpplie  ? 

A  R I S  T  E. 
premièrement ,  celui  de  me  défobéir, 

FINETTE. 
Pallc. 

A  R  I  S  T  E. 

Secondement 

FINETTE. 

J'enrage,  à  vousouir, 

Pn  s'imagineroit  que  c'eft  faire  un  grand  crime  , 

De  donner  à  Madame  un  titre  légitime, 

A  R  I S  T  E. 
finette, 

FINETTE. 

Quoi ,  Monfieur  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Il  faudroit  m'écouter 
Quand  je  parle, 

FINETTE. 
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FINETTE. 

.    Ah  !  vraiment  qui  voudroit  s'arrêter , 
A  tous  vos  beaux  difcours  &.  les  (îiivre  à  la  lettre 
Me  ceflèroit  jamais... .. 

A  R  I  S  T  E, 

Voulez -vous  bien  permettre. 
Que  je  dife  deux  mots  ? 

F I N  E  T  T^. 

Quatre  fî  vous  voulez. 
A  R  I  S  T  E. 
Vous  fçavez  qu'un  fêcret.,.. 
F  I  N  E  T  E. 

Deux  ans  font  écoulez. 
Depuis  que  nous  menons  une  vie  équivoque. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  le  fêcret  me  fuffoque. 

A  R  I  S  T  E. 
Ma  patience  enfin  pourroit  bien  Ce  laflèr. 

FINETTE. 
Ceft  confcience  à  vous  que  de  vouloir  forcer. 
Pendant  deux  ans  entiers  des  femmes  à  Ce  taire , 
Pour  raoi ,  j'aimerois  mieux  vivre  en  un  Mo- 

naftere. 
Jeûner ,  prier ,  veiller ,  &  parler  tout  mon  fou, 

A  R  I  S  T  E. 
Parlez,  morbleu,  parlez,  je  ne  fuis  pas /î fou. 
Que  de  vouloir  tenir  vos  langues  inutiles , 
Tome  IL  H 
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Sur  uii  point  feulement  quelles  foient  immobiles,; 

Ce  n'eil  point  fur  ce  peint  qae  jd  l'ai  prétendu, 

FINÉftÈr'"  ' 
Oui ,  mais  ce  point ,  Monfîeur ,  c'eft  le  fruit 

défendu , 
Et  voilà  jugement  ce  qui  nous  affriande. 
Parmi  vint^t   bons  ragoûts,  la  plus    groffier« 

viande  ,^ 
Que  l'on  mé  défehdrojt  conftamment  dégoûter, 
Seroit  le  feul  morceau  qui  pouroic  me  tenter, 
Jugez  après  cela  fî  je  n'ai  pas  la  rage 
De  parler  librenaent  fur  votre  mariage  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Quel  travers  !  quel  èfprit  de  contradidion  ! 
Quel  fond  d'intempérance  &  d'indifcrction  ! 
yoilà  les  femmes. 

FINETTE. 
Sois.  Mais  telles  que  nous  fommes, 
'Avec  tous   nos  défauts ,  nous  gouvernons  les 

hommes. 
Même  les  plus  huppés ,  &  nous  fommes  recueil  i 
Où  viennent  échouer  la  fageJle  &  l'orgueil. 
Vous  ne  nous  o|>po(ez  que  d'impuiffantes  armes. 
Vous  avez  la  raifon  &  nous  avons-  les  charmçs. 
Le  brufque  Philofophe  en fes  fombres  humeurs» 
Vainement  contre  nous  élevé  fes  clameurs. 
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Ni  Ton  air  refrogné ,  ni  les  cris ,  ni  Ces  rides. 
Ne  peuvent  le  fauver  de  nos  yeux  homicides. 
Comptant  fur  (à  ïcien'ce  &  fes  réfiexions , 
Il  fe  crdit  à  l'a'bri-de  nos f'fdi'ôionsé 
Une  Belle  parck ,  lui  fourit,  &  l'agace. 
Crac,  au  premier  afTaut  elle  emporte  la  placer 

A  R  I  S  T*  E  à  fart. 
Voilà  precifément  ihon  hiftoire  en  trois  mots. 

FINETE. 
Je  brûle  de.yo^s  voir  trois  ou. quatre  marmots, 
Braillant  au  tout  de  vous,  &  vous-même  en 

cachette. 
Jouant  à  cache  ,  cache ,  ou  bien  à  climufîète« 

ARhSTE  ïpan. 
La  friponne  a  raifon  de  rire  à  mes  dépens , 
Et  Ces  difcours  malins  font  remplis  de  bons  fens» 

A  Finette. 
Faifons  trêve  de  grâce  à  tout  ce  badinage , 
Je  veux  encore  un  tems  cacher  mon  mariage , 
Pour  n'être  point  privé  de  la  fuccefïion 
D'un  oncle  dont  le  bien  fait  mon  ambition. 

FINETTE. 
Quoi  !  vous  ambitieux?  je  vois  qu'un  Philofophe, 
Eil  fait  comme  un  autre  homme  &  de  la  même 

ctofTe. 

Et  qu'avez-vous  donc  fait  de  ces  beaux  fêntimensj 

Hij 
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Que  vous  nous  étaliez ,  Monfîeur ,  à  tous  mo- 

mens. 
Le  comble  difîez-vous ,  de  toutes  les  foiblefîês  • 
Ceft  de  ne  point  guérir  de  la  foif  des  richeflès. 
Que  cette  hydropifie  a  feit  de  malheureux! 
Mais  pour  moi  ma  fortune  a  furpaffé  mes  vœux , 
Un  tréfor  de  vertus  eft  le  feul  ou  j'afpire, 
Et  mon  cœur  pour  l'avoir  cederoit  un  empire. 
Et  Zefte,  fi  quelqu'un  vous  pouvoit  prendre  au 

mot  ,  y-.  r  r 

Vous  diriez  ferviteur,  je  ne  fuis  pas  h  lot. 

A  R  I  S  T  E. 
Tu  te  trompes,  je  fuis  dans  les  mêmes  maximes. 
Mais  je  fçais  leur  donner  des  bornes  légitimes. 
Et  je  ferois  maudit  un  jour  par  mes  enfan? , 
Si  j'étois  Philofophe  à  leurs  propres  dépens. 
Il  ne  faut  rien  outrer  quand  on  veut  être  fage  , 
Je  dois  leur  ménager  un  puifTant  héritage. 

FINETTE. 
Le  motif  eft  louable ,  il  feut  vous  y  tenir  , 
Mais ,  Meflieurs ,  vos  enfans  font  encore  à  venir. 
Peut-être  viendront-ils ,  cependant.... 
ARISTE. 

Quoi! 

FINETTE. 

J'augure  , 

Que  Y0U8  n'aurez  jamais  grande  progéniture. 
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A  R  I  S  T  E. 

Finette  a  de  refprit  &  s'en  fert  joliment  ,- 
ïi  faut  faire  réponle  à  fon  doux  compliment* 
On  fouffre  un  tems  les  airs  d'une  fille  fuivante. 
Que  trop  de  bonté  gâte  &  rend  impertinente. 
Elle  offenfe  ,  elle  aigrit  fans  s'en  embarrafTer, 
Un  jour  elle  cortclud  par  fe  faire  chafler. 
Je  penfe  que  finette  eft  afTez  raifonnable , 
Pour  prendre  en  bonne  part  cet  avis  charitable» 
Et  pour  en  profiter  avec  attention  , 
Sinon  gare  l'inflant  de  la  conclufion. 

FINETTE. 
Ce  confeil  aigre  doux  mérite  une  réplique , 
Je  vois  qu'un  Philofophe  eft  mauvais  politique. 
Puifqu'il  n'obferve  pas  que  c'eft  être  indifcrec , 
Que  de  chaflèr  quelqu'un  qui  f^ait  notre  (ecret  ; 
Sur-tout ,  fi  quelqu'un  eft  d'un  fexe  qui  panche 
Au  plaifîr  de  jafer  &  d'avoir  fa  revanche. 

*  ARISTE, 

Ta  réplique  efttrès-jufte,  &  les  maîtres  pra-* 

dens. 

Doivent  au  poids  de  l'or  ,  payer, leurs  Cou-; 

i^ens. 

Il  lai  donne  de  l'argent^ 
à  part» 

Voici  pour  t'appaifêr  &  t'impofêr  filence  , 

Hi'j 


lyS  Maris. 

Mon  lot  eft  de  fourtrii-  &  d'avoir  patience, 

FINETTE. 
Votre    fècret  ,    Monfîeur  ,  grandement    m« 

pefoit , 
Mais  ceci  le  rendra  plus  léger  qu'il  n'étoit, 
Par  vos  riches  leçons ,  je  me  fens  plus  difcrete  $ 
Repetez-les  fouvent,  &  Je  ferai  muette. 

ARISTE. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  puis  compter  fiir  toi» 

F 1 N  E  T  E. 

Tant  que  vous  payrez  bien ,  je   vous  répond» 

de  moi. 
Mais  à  propos  vraiment  j'oubliois  de  vous  dire, 
Que  votre  femme......  non',  ijue  Madame  dé- 

fîre 

ARISTE. 
Madame  ? 

FINETTE; 

Ma  Maltréffe.^  Àh  j'y  fuis  Pieu  mercfij 
Que  ma  maîtréfIS"  donc' voudroit  venir  ici  , 
Pour  vous  entretenir  far  certaines  affaires..» 

ARISTE. 
JSTos  entretiens  de  jour  font  fort  ^u  néceflàires». 
Nous  aurons  cette  nuit  Ig  tems  de  nous  parler  ; 
De  grâce  ,  empêchez -là  de  venir  me  troubler  j^ 


Maris.  i  jP' 

Pendant  une    heure  ou  deux  ,    il  faut  que  je 
médite. 

FINETTE. 
Cela  fuffit,  je  vnis  vousfauver  fa  vifîte. 

A  R  I  S  T  E  appercevam  fa  femme. 
Comment,  c'eft  vous  ? 

M  ELITE. 
Mon  Dieul  d'où  vient  cette  frayeuf? 
Eft-ce  donc  que  ma  vue  infpire  tant  d'horreur  2! 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  non ,  vous  m'êtes  cKere  autant  qu'on  puillê 

rétre , 
Mais  dans  mon  Cabinet  devriez- vous  paroîtt?e  ?, 
Je  vous  ai  fait  prier  de  ne  pas  y  venir. 

MELItE. 
Oui  ,  mais  j'avois  deffêin  de  vous  entretenir  • 
Sur  un  fait  important  ,  auquel  il  faut  mettre 
ordre,  " 

ARISTE. 

ï)e  ce  que  vous  voulei. ,  rien   ne  vous  fait  dé-' 
mordre. 

MELITE. 
Devez  -  vous  me  blâmer  Ci  je  cherche  à  voxtt 

voir  ? 
Je  contente  mon  goût,  &  je  fais  mon  devoir» 

H    iiij 


I^O  M    A    R    I    4. 

A  R  I  S  T  E. 

Le  devoir  d'une  femme  eft  d'être  complaisante» 

MELITE. 
Tranchez-le  mot ,  mon  cher ,  dites  obéilïante , 
Vous  n'aimez  d'un  mari  que  (bn  autorité. 
Je  lui  dois  immoler  toute  ma  libertét 

ARISTE. 
Il  n'eft  point  queftion  d'un  pareil  facrifice  , 
Me  traiter  de  Tyran  ,  c'eft  me  faire  injuftice  : 
J'exige  des  égards  &  non  pas  des  refpeâs , 
Cachez  notre  fêcret  par  des  foins  circonfpeds  j 
C'eft  tout  ce  que  je  veux  de  votre  complaifance  , 
Et  vous  obtiendriez  tout  de  ma  reconnoifïànce. 

MELITE. 
Vous  diftraire  un  moment ,  eft-  ce  vous  ofFenfer  ? 

ARISTE. 
Si  quelqu'un  furvenoit ,  que  pourroit-il  penfer  î 

MELITE. 
Elï,  mais  il  penferok....  après  tout  que  m'im- 
porte ? 

ARISTE. 
Ciel  !  Peut  -  on  ^  fang  froid  m'aflômmcr  de  la 

forte  .' 
Que  vous  importe  f  eli  quoi  !  pouvez  -  vous 
oublier,.  ^ 

Le  motif ^ui  m'engage  à  ne  rie»  publier  f.*»t 


Maris.  i^r 

Que  dis-je  ?  qui  me  force  à  tout  mettre  en  u(âge 
Pouf  ôter  tout  foupçon  de  notre  mariage  ? 

ME  LITE. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

ARISTE. 

Non  ,  fi  vous  en  parlez, 

MELITE. 

Pour  moi ,  je  m'aflèrvis  à  ce  que  vous  voulez  ; 
Mais    comment    empêcher  que  le  monde  ne 
voye  ? 

ARISTE. 
Tout  va  Ce  découvrir. 

melite; 

Que  j'en  aurois  de  joye  ) 
ARISTE. 

Toujours  contrarier  ! 

MELITE. 
i  Vous  avoir  pour  époux  j 

£ft  un  bonheur  pour  moi ,  f\  touchant  &  â 

doux  , 
Il  me  flatte  à  tel  point ,  j'en  fuis  fî  glorieufe  , 
Que  s'il  étoit  connu ,  jen  (èrois  trop  heureufê  ; 
Si  je  fuis  criminelle  en  marquant  ce  défîr, 
JVIon  crime ,  je  l'avoue ,  eft  mon  plus  gran4 


plai(ir* 


H  V 


1(^2  M  A  R  I  S. 

A  R  I  S  T  E   à  fart. 
Me  voilà  <lérarmé  pour  être  trop  fèn/îWe  ^ 
L'adrelfe  d'une  femme  eft  incomp'réhenfible. 

M  ELI  TE. 
Vous  me  voulez  du  mal ,  &  je  ne  fçaipoucr 
quoi. 

A  R  I  S  T  E. 
Non  ;  fî  je  lîiis  fâché ,  ce  n'eft  que  contre  moi»^ 

MELITE. 
La  raifon ,  s'il  vous  plait  l 

ARISTE.        ' 

D'avoir  eu  la  fôiblefle 

De  vous  croire  difcréte  &  femme  de  promefîè  , 

,  Car  vous  m'avl'fez  promis  tx-èô-folemneilem^nt». 

Avant  que  nous  prifllons  aucun  engagement , 

Que  tant  que  je  voudrois  qu'on  en  fit  un  myÊr 

tère. 
Votre  (œur  en  feroit  feule  dëpofîtaire^ 
MELITE.  * 

Il  efl:  vrai. 

ARISTE. 
Toutefois  ,  grâce  à  vos  (oins  prudènsy 
'Nous  avons  aujourd'hui  nombre  de  Confidens» 

MELITE. 
Accufèz-en  ma  foeur,  dont  la  langue  indiirj 
crête  ^ 


Maris.  jCt 

Ne  peut  tenit  long-tems  une  aflfàire  fecrette  ; 
jamais  fur  ce  fujet  je  ne  vous  ai  trahi , 
Je  n'ai  jufqu'à  prcfent  que  trop  bien  obci»  . 

ARISTE. 
Vous  en  repentez-  vous  f 

M  E  L  I  T  E. 

Oui. 
ARISTE.  ,.. 

Quelle  en  £fi  la  cau(c .? 
MELITE. 

A  d'indignes  (ôupçons  ,  votre  iêcret  m'expofê^ 
•  Kous  demeurons  enfemble ,  &•  j'apprends  tou^ 

les  jours , 
Que  cela  fait  itenir  d'impertinens  difcours  ; 
Je  n'en  murmure  pas  :  de  ma  feule  innocencCj^ 
Je  me  fais  un  rempart  contre  la  médifànce  ; 
Et  facrifiant  tout  à  mon  affeftion, 
Je  laifle  déchirer  ma  réputation  ; 
Mais  puifqu'à  cet  excès  il  faut  que  j'obeidê  f 
Je  demande  le  prix  d'un  fî  dur  facrifice; 

ARISTE* 

Eh  quoi  î 

MELITE. 

Cefl  que  du  moins  le  Marquis  de  Lauret  ;■ 
*0u  par  vous ,  ou  par  moi  fçache  notre  CecreU 

HvJ 


1^4  Mari  s. 

A  RIS  TE. 
Le  Marquis  f  pouvez-vous  me  tenir  ce  langage  ? 
C'eft  Fhomme  à  qui  je  veux  me  eacher  davan-: 

tage: 
Quoiqu'il  (bit  Courtifàn  &  qu'il  n'en  fçache  rien, 
C'eft  un  Sage  caché  fous  un  joyeux  maintien  , 
Et  qui  ne  connoîr  pas  de  plus  grande  foiblefîe  , 
Que  de  prendre  une  femme ,  &  même  une  maî-r 

trèfle , 
Soutenant  qu'il n'eft  point  d'autre  félicité. 
Que  d'être  à  tous  égards  en  pleine  liberté  r 
Faut-il  vous  dire  plus  ?  cent  fois  en  fa  préfèncr ,; 
J'ai  défendu  fa  théfe  avec  tant  d'imprudence  > 
Que  s'il  fçait  une  fois  que  je  fois  marié , 
Par  (es  traits  en  tous  liexrx ,  }e  (êrai décrié» 
MELITE. 

Quoi  donc  !  dbit  -  on  rougir  des  nœuds  du  mar 
riage? 

ARISTE. 

On  doit  rougir  du  moins  de  changer  de  langage. 
De  principes ,  d'humeur  ,  on  (ôutenir  l'affiront 
D'être  timpanifé  :  je  n'en  ai  pas  le  front, 

MELITE. 

Cependant ,  il  faut  bien  vaincre  cette  foibkllê, 
Er  tout  dire  au  Marquis. 


M  A  R  I  $;  I6f 

ARISTE. 

Et  quel  motif  vous  preflè  f, 
De  lui  déclarer  tout? 

M  E  L I T  E. 

Un  jour  vous  le  fçaurez  ^ 
Et  ce  fera  pour  lors  que  vous  l'approuverez, 

ARISTE. 
S^achons  donc  ce  motif. 

MELITE. 

Il  eft  très-rai(ônnable^ 
Et  pour  ne  rien  celer  ,  il  eft  indifpenfâble, 

ARISTE. 
Pourquoi  ?  vous  m'étonnez,  « 
MELITE. 

•Je  ne  dirai  plus  rien* 
ARISTE. 
Pourfuivez,  je  le  veux. 

MELITE. 

Vous  le  voulez  ?  eh  bien 
> 

Ce  fage  Courtifân ,  ce  railleur  fi  terrible , 
Qui  croit  qu'on  n'eft  point  fage ,  à  moins  qu'être 

infenfible , 
Quand  il  fort  de  chez  vous ,  ne  pafTe  pas  un  jour. 
Sans  venir  me   chercher  ,    pour    me   parler 

d'amour. 
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Ma».  ï  S'. 
ARISTE. 

A  YOUS  ? 

MELITE. 

A 

moi. 

ARTSTÈ. 
Melite  ? 

MELITE. 
Eh  bien. 
ARISTE. 

Quelle  apparence 

Que...*... 

MELITE. 

J'avais  réfolu  de  garder  le  filence* 
De  peur  de  vous  commettre  avec   lui  ,  mais 

enfin 
Sa  pourfuite  me  calife  un  violent  chagrin  : 
Pour  la  faire  cefîer  ,  le  moyen  le  plus  fàge  ,. 
Ëft  de  lui  faire  part  de  notre  mariage. 
Décidez ,  s'il  vous  plaît ,  mais  décidez  dans  peu  j^ 
Qui  de  vous  ou  de  moi  lui  fera  cet  aveu. 
Je  vous  laifTe  un  moment  rêver  à  cette  affaire  r 
Mais  ce  jour  expiré  ,  je  ne  puis  plus  me  taire* 

ARISTE  feuL 
Attendez....  elle  fuit.  Quel  embarras  maudit  f 
Dois- je  donner  croyance  à  ce  qu'elle  me  dit  §^ 


M  A  B.  r  s.  iGf 

Cela  ne  peut  pas  être;  &  le  Marquis...  je  gag*» 
Qu'elle  invente  ce  trait  pour....  non ,  elle  eft 

trop  fage. 
Et  jeluiferois  tortd'ofer  la  (ôupçonner , 
Mais  enfin  que  conclure  &  que  déterminer  ? 
Le  Marquis  amoureux  !  dans  le  fond  de  moi» 

ame. 
Je  fuis  ravi de  quoi  ?  qu'il  en  conte  a   mai 

femme  l 
Cela  n'eft  point  plaifânt.*  mon  honneur  effi^yé... 
Mon  honneur  ! ,  qu'on  eft  fot  quand  on  eft 

marié  f 
Allons  voir  le  Marquis  tâchons  avec  adrefle  , 
De  lui  faire  moi-'même  avouer  fà    foibleflè. 
Plus  elle  fera  grande  ,  &  moins  je  la  craindrai , 
Euiùite  il   faudra  voir  quel  parti  je  prendrai, 
Ak  Philofofhe  nmrUde  Defoucha,  */45,  i* 


•^J^f^^ 
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iôS  Mari  s. 

MARIS. 

Ils  ne  doivent  point  rougir  de  l'amour 
qu'ils  ont  pour  leurs  femmes.  Leçons 
de  la  Comédie  fur  ce  fujet. 

Le  Préjugé  qui  règne  ,  &  félon  lequel  un 
mari  noferoit  paraître,  dans  ce  qu  on  ap- 
pelle le  beau  monde  ,  amoureux  de  fa. 
femme  ,  na  à! autre  fource  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  :  elle  efi  fans  don- 
te  extrême  lorfque  les  hommes  rougiffent 
d'être  dans  la  ligne  du  devoir.  Une  mo- 
rale en  aElion  ,  telle  qu'on  la  voit  dans 
les  Scènes  fuivantes ,  fait  plus  dHimpref- 
Jîon  que  tous  les  préceptes  direBs, 

D  U  R  V  A  L. 

Mes  inclinations ,  Ami ,  font  bien  changées  ,• 

Mes  infidélités  vont  être  bien  Vengées. 

J'aime....  helas  !  que  ce  terme  exprime  foible- 
ment. 

Un  feu  qui  n'eft  pourtant  qu'un  renouvellement, 

D  A  M  O  N. 

Je  ne  veux  point  entrer  en  cette  confidence, 

DURVAL. 

Je  puis  t'en  informer  (ans  aucune  imprudence  ^ 

.Cet  objet  fi  charmant  dont  je  reprends  les  loix. 

Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois  i 


Maris.  l(Jp 

Cette  femme  adorable  à  qui  je  rends  les  armes  » 
Qui  du  moins  à  mes  yeux  a  repris  tant  de 

charmes... 
C^eil  la  mienne. 

DAM  ON. 
Confiance  ? 

DUR  VAL. 

Elle-même. 
DAMON. 

AhîDuryal, 
A  mon  raviflêment  rien  ne  peut  être  égal , 
N'éft  *  ce  point  un  dépit ,  un  goût  foible  &  vo- 
lage f 
Un  accès  peu  durable ,  un  retour  de  paflage  î 

DURVAL. 
Tu  le  crains ,  &  Confiance  en  pourra  craindre 

autant. 
Qu'il  eft  trifte  d'avoir  été  trop  inconftant  ! .  .• 
Le  véritable  amour  Ce  prouve  de  lui-même  : 
Déjà  pour  rafîùrer  de  ma  tendrefî'e  extrême , 
J'ai  par  mille  moyens  qu'invente  mon  amour, 
RafTemblé  les  plaifirs  dans  cet  heureux  (ejour. 
Apprends  donc  que  je  (iiis  cet  Amant  qu'on 

ignore , 
Qui  procure  (ans-ceflè  à  l'objet  que  j'adore , 
Tous  ces  amuTemens  imprévus  &  nouveaux , 


lyo  •  Maris. 

Jbont  tout  le'  monde  ici  fbupconne  des  rivaux  ^ 

Affez  vains  pour  nourrir  une  erreur    fî  grof-^ 

fîere  ; 
Je  lui  fais  des  préfens  delà  mêmei  manière...* 
On  s'attache  encor  plus  par  Tes   propres  bien-* 

faits , 
Je  le  (ens  ,  je  l'en  veux  acc^b'.er  diformais. 
On  s'enrichit  du    bien   qu'on  fait  a  ce  qu'o» 
aime. 

DAMON. 
Mais  tu  dois  lui  caufer  un  embarras  extrême  ^ 
Que  peut-eiLe  penfèr  ?...  Durval  y  fonges-tu  ? 

DURV  AL. 
Oui  1  je  viens  de  jouir  de  toute  fa  vertu  ; 
J'ai  vu  le  trouble  affreux  dont  fon  ame  €ft  at-4 

teinte , 
Cependant  je  feignois  en  écoutant  ù.  plainte  , 
J'affèftois  un  air  libre,  &  vingt  fois  j'ai  penfs^f 
Me  déclarer....  tu  vas  me  traiter  d'inlènfé. 
Malgré  tout  cet  amour  dont  je  t*ai  rendu  compte^ 
Je  me  fens  retenu  par  une  faulfe  honte , 
Un  préjugé  Fatal,  au  bonheur  des  Epoux, 
Me  force  à  lui  cacher  un  triomphe  fî  doux; 
Je  fens  le  ridicule  où  cet  amour  in'expofe. 

D  A  M  O  N. 
Comment  du  ridicule  .\..,„  &  (jucile  en  eft  la 
QzuCe  l 


Maris,  j-yf 

Quoi  !  d'aimer  fa  femme  ? 

DURVAL.    , 

Oui ,  le  p.oinf  eft  délicat  i 
Pour   plus    d'une   railbn  ,  je  ne   veux  point 

d'éclat  , 
Je  n'ai  déjà  donné  fur  moi  que  trop  de  prifê.,; 
Ce  racommocîement  devient  une  entreprife... 

D  A  M  O  N  froidement. 
Tout  bien  examiné,  vous  verrez  qu'un  mari 
Ne  doit  jamais  aimer  que  la  femme  d'autrui# 

DURVAL. 
Tu  ris  ?  fuis-je  venu  pour  mettre  la  réforme.? 

D  A  M  O  N    ironiquement, 
Le  ferment  de  s'aimer  n'eft  donc  que  pour  la 

forme , 
L'intérêt  le  fait  faire  ,  il  ne  tient  qu'un  mo-; 

ment  : 
Dis-moi  ,  trahirois- tu  tout  autre  engagement? 
O!erois-tu  produire  une  excuife  aufli  folle  f 
Au  dernier   des   humains  tu  f  tiendrois  ta  pa-j 

'         rôle. 
Il  fçauroit  t'y  forcer  aufli  bien  que  les  loix  j 

lendrement. 
Mais  une  femme  n'a ,   pour  foutenir  Tes  droits  ^ 
.Que  fîi  fidélité,  fa  foiblefle  &   Ces  larmes: 
Un  époux  ne  craint  point  de  û  fragiles  armes» 


ijx  Maris. 

Ah  !  {>eut-on  faire  àinii ,  fans  le  moindre  rtr 

mord  , 
Un  abus  fi  cruel  de  k  loi  du  plus  fort].' 

DURVAL. 
Je  fuis  défefperé ,   mais  je  cède  à  l'ufage , 

Suis-je  le  feul  f Tu  fçais  que  l'homme  I« 

plus (âge  i 
Doit  s'en  rendre  l'elclave..., 

D  A  M  O  N. 

Oui,  lorfqu'il  ne  s'agit 
Quef  d'un  goût  paflâger,  d'un  meuble  ou  d'un 

habit , 
Mais  la   vertu   n'eft    poinr  fiijette   à  fês  ca- 
prices , 
La  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  de« 

vices j 
Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœurs. 
Il  fuffit  qu'un  ufage  intercfle  les  moeurs , 
Pour  qu'on    ne  doive    plus  en   être  la   vic"^ 

time  , 
L*exemjiie  ne  peut  pas  autorifêr  un  crime. 

DURVAL. 
Mais   fi    Confiance  apprend    un   triomphe  Q 

doux, 
Si  ma  femme  me  voit  tombera  Ces  genoux 
Comment  daignera-t'eile  ufer  de  fà  viâoire  l 


Mari  s;  i^j 

Je  crains  de  lui  donner  moins  d'amour  que  de 

gloire , 
Je  crains  que  fa  fierté  ne  furcharge  mes  fers. 
On  en  v  oit  tous  les  jours  mille  exemples  di- 
vers. 

DAMON» 
On  en  trouve  toujours  de  toutes  les  elpèces  , 
Sur-tout  lorfque  l'on  cherche  à  flatter  Ces  foi- 

bleiïes , 
Ce  (bupçon  pour  Conftance  eft  trop  injurieux» 

DUR  VAL. 
Tu  ae  le  connois  pas,  ce  fèxe  impérieux , 
Dans   notre  abaiflèment  il  met  ion  bien  (u- 

prême  , 
Il  veut  régner  ,  il  veut  maîtrilêr  ce  qu'il  aime , 
Et  ne  croit  point  jouir  du  plaifîr  d'être  aimé  , 
S'il  n'eft  pas  le  tyran  du  cœur  qu'il  a  charmé. 

DAMON. 
Ce   reproche  convient  à  l'un  tout  comme  â 

l'autre  ; 
Eh  pourquoi  voulons-nous  qu'il  (bit  fournis  au 

nôtre  î      ^ 
Mais  le  traitons-nous  mieux ,  quand  i^ou?  l'a- 
vons féduit ,? 
Notre  empire  commence  où  le  fîen  eft  détruit , 


t7^  Maris; 

Nous  plaindrons  -  nous  toujours  f  înjufles  qu* 
nous  fbmmes , 

pe  ce]  iêxe  qui  n'a  que  le  défaut  des  hom- 
mes ? 

■Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  méfeftinier  ? 

Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'aimer  ? 

DUR  VAL. 

C'en   eft  fait   pour  jamais ,  ma  honte  eft  zC- 

fervie.... 
Sois  content  :  mon  cœur  cède  &  (è  rend  à  l'a- 
mour ; 
Viens  être  le  témoin  du   plus  tendre  retour.., 
*    Que  le  fort  d'être  aimé  fera  digne  d'envie  ! 
Non  il  n'eft  point   d'état  plus  heureux  dans 

la  vie  j 
Pour  -ceux  que  la  raifon  &  l'amour  ont  unis  , 
L'hymen  feul  peut  donner  des  plaiiîrs  infinis  : 
On  en  jouit  fans  peine  &  fans  inquiétude  , 
On  fe  fait 'l'un  pour  l'autre  une  heureufe  habi- 
tude , 
D'égards ,  de  complaifmce  &  des  foins  les  plus 

doux  : 
S'il  eft  un  fort  heureux, 'c'eft  celui  d'un  époux, 

*    les  Ver T  fuivans  font  dits  dans  une  Sche 
•«  Confiance  eji  f  réfente. 
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Qm  rencontre  à  lu  fois  dans  l'objet  qui  l'en-^ 

chante , 
Une  époufe  chérie  ,   une  amie  ,  une  amante. 
Quel  moyen  de    n'y  pas  fixer  tojs  fes  dé/irs  ? 
Il  trouve  Ton  devoir  dans  le  fein  des  plaifîr?, 

CONSTANCE    tendrement.     • 
Je  fèns  que  ce  portrait  devroit  être  fiJele. 

D  U  R  V  A  L    du  même  air, 
Madame  ;  on  en  pourroit  trouver  plus  d'un  mo« 
dele. 

^B.  i.<Ùr  %,dii  Préjuge  à  la  mode  de  M.  de  la  Chaujfe'e* 

^ur  ce  que  des  amis  de  Durval  tournoient  en 
ridicule  devant  lui ,  un  homme  dont  on  parlait 
dans  le  monde  ,  &  qui  était  fort  fajjlonné  pctir 
fa  femme  ^^  Damon  lui  parle  ainfi. 

D  A  M  O  N. 
Pour  qui  donc  cette  Hiftoire  eft  elle  fi  rifible  i. 
Pour  des  évaporés ,  des  gens  avantageux  j 
Qui  croiroient  compofer  tout  le  Public  entr'eux. 
Et  qui  ne  (ont  pour  lui  qu'un  fujet  de  fcandale.; 
Mais ,  je  vous  crois ,  Mefîieurs ,  un  peu  plus  ds 

morale  ; 
Non  ,  vous  ne  yenfez  pas  ce  que  vous  avancei 
A  tout  autre  qu'à  vous  ,  à  des  gens  moins  lenfés 
Je  dirois,  indigné  de  tout  ce  badinage. 
Si  l'amour  du  devoir  n'eft  pas  à  votre  ufage , 
jLaiilèz  -  le  pratiquer  làns  y  prendre  intérêt  5 


ri7($  Maris; 

Ouijlaifîèz  la  vertu  du  moins  pour  ce  qu'elle  eft 

Cejl  la  même  efpèce  de  gent ,  que  Flortne ,  fui- 
vante  de  Confiance  caraCiérife  à  fa  manière 
dans  les  Vers  fuîv ans. 

Tels  font  parmi  le  monde  un  tas  de  fots  piai(âns  > 
Gens  de  même  acabit ,  perfonnages  frivoles , 
Fiers  d'avoir  peut-être  eu  le  coeur  de  quelques 

folles , 
Etourdis  par  inftinâ:  &  par  réflexion  , 
Effrontés  fansfuccès  &  fans  confufîon. 
Impudens ,  toujours  pleins  d'un  efpoir  téméraire» 
Quonéconduit  toujours,  (ans  pouvoir  s'en  dé- 
faire , 
Satisfaits  fans  liijet  ,jndifcrets  (ans  faveurs , 
Jaloux  de  nos  vertus  ,  ravis  de  nos  malheurs  « 
Scélérats  en  amour ,  dont  les  langues  traitrefîès 
Nous  font  bien  plus  de  tort  que  toutes  nos  foi- 

bleflès: 
Voilà  les  compagnons  dont  le  couple  indiscret 
M'a  vingt  fois  confié  leur  rifible  fecret. 

PrfjHgé  à  U  mode  Afi.  4.  Se.  4, 

Sentiment  de  Durvalfur  le  compte  defafemme^ 
dont  il  craint  de  n'être  pas  aimé  comme  il  le 
fouhaitoit.  Répon/e  de  Damonfon  ami. 

En  renouant  des  noeuds  pour  moi  fî  pleins  d'appas. 

Rétro  uverai-je 
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Retrouveral-je  encor  fa  première  tendrefîè , 

Cette  conformité ,  cette  même  foibleilè  , 

Ce  penchant  naturel ,  ce  rapport  enchanteur  à 

Que  le  Ciel  pour  moi  feul  avoit  mis  dans  Ton 

cœur  , 

Et  que  je  trouve  encor  dans]  le  fond  de  mon 
ame; 

J'ai  ceflétrop  long-tems  d'entretenir  fa  flamme 

Et  dequoi  fbn  amour  fe  feroit-il  nourri  ? 

Dans  le  fond  de  fon  cœur  il  doit  avoir  péri. 

Ce  foupçon  eft  fondé  fur  trop  de  circonflances  , 

Voit  comme   elle  a  fouflert  toutes  mes  in- 

confiances  f 
Non,  de  Cl  grands  chagrins  ne  font  point  fi 

fècrets  » 

Ils  s'exhalent  en  pleurs ,  en  foupirs  &  regret*  , 

M'a-t'elle  feulement  honoré  de  Ces  larmes  f 

Ena-t'elle  perdu  le  moindre  de  fos charmes? 

DAMON. 

Ah!  ne  t*y  trompe  pas  :  c'eft  un  calme  ap« 
parent , 

Et  d'un    cœur  vertueux  c'eft  l'effort  le  plus 
grand: 

On  ménage  un  ingrat  qu'on  trouve  encore  ai- 
mable , 

Peut-être  que  d'ailleurs  cette  Epoufê  eflimable , 
Ne  fçait  pas  à  quel  point  fo$  malheurs  ont  été; 
Tome  II  I 
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Tous  tes  égaremens  n'ont  point  trop  éclaté  y  -.^  <T 

Une  femme  fenfée,  eft  fort  peu  curieule  , 

De  ce  qui  peiit  la  rendre  eaçor.fks  maiheu" 

reulê. 

En  tout  cas  fa  vertu  te  répond..., 

DUR  VAL. 

Quel  efpoir  ! 

Quel  amour  qu,e  celui  -qu'on  ne  doit  qu'au  de- 
voir,..... 

Mais  n'importe ,  achevons  cette  grande  entre- 
prife. 

Se.   8.  Aa.  ^. 

Durval  ayant  conçu  des  foupçons  injurieux  fur  le 
i^compte  defafemme^  lui  fait  des  reproches  à  ce  ~ 
Jui et  :  Confiance  s'évanouit ,  &  laiffe  tomber 
un  paquet  de  lettres ,  dont  (on  marife  faifit. 
Ayant  repris  fe s  efprits^  elle  prie  fon  mari 
de  ne  pas  jetter  les  yeux  fur  ces  lettres ,  lui 
difant  quelles  nétoiem  injuiieufes  que  pour 
elle  ,  &  quil  s^éptirgne  cette  confufion  ;  Dur- 
val  rien  efl  que  plus  porté  a  croire  fa  femme, 
coupable  ;  mais  dans  réclaircijjement  qui' fé" 
fait  enfuite  devant  plufieursperfonnes  ,  ï^ 
entr  autres  fon  beaupere  ,  il  fe  trouve  que 
ces  lettres  font  celles  de  Durval  lui-même  ,  & 
quil  écrivoit  à  de,s  femmes  coquettes.  Sur 
quoi  Argant  fon  beaupere  dont  l'humeur  étoit 
brtifque ,  &  qui  difoit  fans  façon  fpn  fenti- 
ment  ,  lui' pi.rle  àin/1,  d'une  manière  affez^ 
plaifante,  mais  pleine  de  fent» 
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ARGANT 
Vous  avez  fait ,  mon  cher ,  une  rude  meprife , 
Vous  n'y  reviendrez  plus-,  votre  bifque  eft  mal 

prifê  ; 
Pour  convaincre   une  femme  il  faut  bien  du 

bonheur , 
Rarement  un  époux  en  vient  à  fon  honneur* . 
Quand  dn  voit  s'embarquer  dans  ces  fortes  d'af- 
faires-, 
On  ne  fçaîiroit  avoir  des  preuves  afîez  clairet  ; 
Et  par  malheur  pour  vous,  vouç  ne  les  avez 

pom't. 
Les  femmes  font  d'ailleurs  terribles  fur  ce  point , 
Elles  ne  s'aiment  pas ,  mais ,  accufez-en  une  , 
L'émeute  eft  général©,  &  la  caufe  efl  commune. 
Vous  verrez  aufTi-tôt  le  Peuple  féminin , 
S'élever  à  grands  cris  ,  &  Tonner  le  Tocfîn. 
Protéger  l' Accufée  ,   &  s'enflammer  pour  elle  , 
Se  prpndre  aveugléjnent  de  tendrelîè  &  de  zélé  ,-< 
Pafîer  de  la  pitié  juTques  à  la  fureur , 
Ejt. traiter  un. Epoux  de  Calomniateur..». 
Tenez ,  voil^  pourquoi  ^  fans  accufer  la  vôtre  , 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  auflfi  fage  qu'une! 

autre  .• 
Je  vous  plains  ,  mais  que  faire  ?  elle  a  barr« 
^i/iAîfijpîfim'svcuSy-'  i-nx-f  i.vu  ;:ir.  .  - 
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Il  faut  en  enrageant  fe  taire  &  filer  dauxl 

Ibid.AH,  4.  Se.  14. 

MARIAGE. 

La  maxime  que  le  bien  ejî  le  principal 
avantage  quon  doit  rechercher  en  fe 
mariant  a  un  très'jujiefondement ,  mais 
Us  hommes  la  prennent  trop  à  la  lettre, 
lorfquils  bornent  la  félicité  de  Vhymen 
à  cefeul  avantage  ,  Cr  quils  comptent 
pour  rien  les  vertus  qui  contribuent  à 
la  folidité  d'une  union,  Vircus  poft 
nummos. 

DOLIGNI  père. 
L'amour  dans  un  Jeune  homme  eft  toujours  ro- 

manefque , 
J'aurois  été  moi-même  aflèz  extravagant , 
Pour  épouTer  auffi  ma  première  amourette. 
Si  l'on  n'eût  retenu  ma  jeuneflè  indifcrete, 

DOLIGNI  fils. 
Mais  je  ne  connois  point  Mademoifelle  Argant. 

DOLIGNI  ^erf. 
Ni  moi  ;  mais  elle  aura  vingt  mille  écus  de 
rente, 

DO  RI  G  NI  jî/x. 
Celafe  peut  ;  Eh  quand  elle  en  auroit  quarante. 
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DOLIGNI|>er^. 
Ce  fetoit  encor  mieux. 

DOLIGNI//J. 

N'avez -vous  pas  du  bien  | 
DOLIGNI  père. 
FI  le  faut  augmenter ,    fînon  il  vient  à  rien, 

DOLIGNI  fils, 
Tignore  comme  elle  eft  d'elprit  &  de  figure, 

DOLIGNI  pre. 
Elle  eft  riche/  A  l'égard  de  l'efprit ,  je  t'afsiîre  ,• 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  aflêz  » 
Elle  eft  jeune  au  furplus;  &  tout  ce  que  j'en  fcais, 
C'eô  qu'à  quinze  ou  feize  ans ,  on  eft  du  moins 
jolie , 

DOLIGNI///. 
Qui  içait  fi  k  rapport  des  humeurs..,, 
DOLIGNI   fere. 

Autre  folie  ,^ 
En  tout  cas  tu  feras  comme  les  autres  font  : 
Qui  s'embarque  ,  eft  -  il  sûr  de  faire  un  boq 

voyage  ? 
A  quoi  lêrt  l'examen  avant  le  mariage  ? 
A  rien.  Ce  n'eft  qu'après  qu'on  Ce  connoit  à  fonds^ 
Las  defe  compofer  avec  un  foin  extrême. 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  defîùs , 
le  malquc  tombe  de  lui-même , 

I  iij 
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Et  malheureulement  on  neCte  reprend  plus: 
Mais  enfin  le  Bien  refte,  &;  cet  ami  fidèle , 
Sans    compter    quelquefois  la  raifon  qui  s'en 

mêle. 
Entre  Epoux  qui  pourroient  fe  brouiller  fans 

retour , 
Sert  de  miLaceur  au  défai^t'.^e  l'amour. 

A  fi.  Se  I.  EcpUdes  MfTii.^e.U  ChÀujfeu 

MARIACk. 

Propos  (Tune  femms  fur  cette  matière* 

Tout  homme  qu'on  recherche  en  abufe  tou-« 

jours ,  , 

Se  renchérit  d'abord  fans  valoir  davantage  , 
Et  de  rien  qu'il  étoit  s'érige  en  perfonnag?. 
Leur  fatuité  vient  du  cas  que  l'on  en  foit , 
Il  faut  les  maîtrifer ,  malgré  que  l'on  en  ait. 
Se  les  afïkjettiry  les  faire  à  Ton  caprice  , 
Nous  perdons  leur  eûime  enleur  rendant  juftice. 
Nous  nous  aviliflons  fi  nous  ientons  leur  prix  ^ 
Et  la  moindre  indulgence  attire  leur  mépris. 

Eiolé  di  r  Merci  Je  U  Chauffât  » 
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MARIAGE. 

Fine  Critique  contre  les  gens  d'un  âgé 
avancé  qui  fe  marient  à  de  jeunes 
perfonnes.  Tableau  des    mœurs  du 

fîécle. 

Quoique  les  pajjîons  fajjent  faire  des  folies 
en  tout  tems ,  wrt  homme  efl  moins  ex- 
cufable  d'en  faire  dans  un  âge  avancé  y 
.  fur-tout  lors  qu'il  eji  d'un  état  qui  laffu^ 
jettit  aux  ufages  du  beau  monde.  Elles 
expofent  à  de  cruels  7'epentirs  &*  elles  trou*- 
bknt  toute  cette  tranquilité  dont  la  vieil- 
lejje  a  tant  de  bejoin, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  mariez,dit-on  contre  toute  apparence. 
Le  bon  homme  Pamphile  à  votre  fille  Hor- 
,  tence , 

ALBERT. 
Sans  doute ,  &  voudroit-on  blâmer  ce  deïïein  là^ 

J  A  C I  N  T  E. 
Comment  vous  fongeriex  en  effet  à  cela  ? 

ALBERT. 
Pourquoi  non  ? 

J  A  C I  N  T  E, 
Vous  auriei  rcfolu  dans  votre  ame^ 
I  iiij 
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De  lui  donner  demain  votre  fille  pour  femme  f 

ALBERT. 
Demain  je  l'ai  promis  ;  ce  n'eft  point  un  (ècret. 

JACINTE. 
Le  pauvre  homme  !  ah  !  Monfîeur  ,  qu'eft-cc 
qu'il  vous  a  fait  ? 

ALBERT. 
Comment  donc  ?  mais  vraiment ,  réquivoque 

eft  gentille. 
Je  fuis  fon  ennemi  de  lui  donner  ma  fille, 

JACINTE. 
Sans  doute ,  n'eft-ce  pas  s'il  faut  parler  uns 

fard  , 
Vouloir  couper  la  gorge  à  ce  pauvre  vieillard  f 
Avez  vous  oublié  ce  joli  trait  d'hiftoire. 
Qui  prefque  tous  les  jours  vous  revient  en  mé- 
moire ? 
Et  dont  vous  nous  avez  tant  de  fois  endormis, 
■  D'^un  Grec  qui  pour  punir  un  de  Ces  ennemis  y 
Ayant  mis  vainement  toute  chofe  en  ufàge  ,, 
A  la  fin  lui  donna  (a  fille  en  mariage. 

ALBERT. 
Hom....  efïèâivement  à  dire  vérité  , 
Leur  âge  peut  avoir  quelque  difparité. 
Mais  l'inconvénient  de  cette  différence. 
Tombera  beaucoup  moins  fur  lui  que  fur  Hor^ 
tenle. 
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J  A  C I N  T  E. 

A  u  contraire ,  Monfîeur ,  elle  ne  rifque  rien  - 
C'eft  un  bonheur    pour  elle,  un  fur  &  vrai 

moyen. 
De  lui  faire  trouver  une  fource  féconde  , 
Des  divertiflèmens  les  plus  jolis  du  monde. 
Si  pour  un  pareil   nœud  vous  euflîez  préféré  ^ 
Quelque  jeune  homme   aimable  &  qui  fut  à 

fon  gré. 
Quelque  amant  diftingué,  par  exemple ,  Valere» 
Ellefe  borneroit  à  raimer,a  lui  plaire; 
Ne  vivroit  que  pour  lui ,  ne  voudroit  voir  que 

lui    y 

A  tout  autre  plaifîr  trouveroit  de  l'ennui; 
Dans  les  pleurs  loin  de  lui  vivroit  enfevelie^ 
Rien  n'eft  plus   languilTant  qu'une  femblable 

vie. 
Mais  en  lui  choififlant  comme  vous  ave2  fait , 
Un  époux  furanné  ,   haïlTable ,  mal  fait  ; 
Ce  ne  feront  que  jeux  ,  bals ,  Cadeaux ,  Ce» 

renades  , 
Vifîtes ,  pafic-tems ,  entreriens  ,  promenades. 
Tout  ce  qu'on  voit  ici  de  Jeunes  gens  galans  ^ 
Se  feront  auprès  d'elle  honneur  de  leurs  talens. 
Mille  plaifîrs  nouveaux  s'offriront  devant  elle , 
Chacun  à  qui  mieux  mieux  y  montrera  fon  zelc 

I  V 
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L'un  la  régalera  d'un  fuperbe  cadeau , 
L'autre  l'entretiendra  d'une  fête  fur  l'eau. 
Et  a  vous  voulez  joindre  à  cette  Centurie  , 
Tous  les  revenans  bons  de  la  galanterie. 
Fleurettes ,  petits  foins ,  billets  doux ,  tendre» 

vœux , 
Agréables  tranfports  ,  (bupirs  refpeftueux , 
Vous  m'avouerez.,  Monfieur,  que  femme  dans 

la  vie , 
Ne  peut  jouir  d'un  fort  plus  propre  à  faire 
envie. 

ALBERT. 
La  pefte  !  ce  n'eft  pas  ainfi  que  je  l'entens. 

J  A  C  I  N  T  E. 
JMais  quant  à  fon  Epoux  les  cas  font  différens. 
Contre  lui  les  Galans  armés  d'antipaties , 
Ont  foin  de  l'écarter  de  toutes  les  parties , 
Et  l'on  ne  l'y  reçoit  qu'à  titre  d'Intendant, 
^  Pour  régler  le  mémoire  &  payer  le  Marchand. 
Du  refte  nul  commerce ,  on  le  fuit ,  on  le  quitte^ 
Comme  un  peftiféré  tout  le  monde  l'évite. 
Equipages  à  part ,  lit ,  table ,  appartement , 
On  ne  s'informe  pas  quel  il  eft  feulement. 
*^t  tel  qui  tous  les  jours  chez  Madame  voifîne  , 
Ne  connoît  pas ,  Monfieur  feulement  à  la  mine, 
Et  venant  à  le  voir  de  jour  fur  l'efcalier , 
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En  le  gracieufant  d'un  fouris  Cavalier  , 

Lui  dira ,  mon  Ami ,  va  t'en  voir  ,  je  te  prie  , 

Si  ta  belle  MaîtrefTe  eft  encore  endormie  f 

ALBERT. 
Diable  !  je  ferois  donc  à  ce  compte  un  franc 

far, 
Si  j'allois  pour  l'hymen  troquer  mon  célibat. 

J  A  C  I N  T  E. 
Je  ne  dis  pas  cela,  MoHiîeur,  le  Ciel  m'en 

garde , 
C'eft  Pamphile  &  non  vous ,  que  ce  difcours 
regarde. 

ALBERT. 
Pamphile .?   &  palfambleu ,  de  quel  droit  au» 

jourd'hui  , 
Suis-je  d'un  pareil  fort  exempt  plutôt  que  lui, 

J  A  CI  N  T  E. 
Je  ne  fçais ,  mais  pourtant  l'aSaire  eft  diffèrent^, 
Pamphile  a  cinquante  ans. 
ALBERT. 

Morbleu  j'en  ai  foixante* 
JACINTE. 
La  barbe  lui  blanchit. 

ALBERT. 

J'ai  les  cheveux  fous  gris« 
J  A  C  I  N  T  E. 
ïl  a  mauvaife  mine.  I  vj 
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ALBERT. 

Et  fuis-je  un  Adonis  î 
J  A  C I  N  T  E. 

Et  moi  mettant  à  part  tout  frivole  hyménée , 
Je  voudrois  de  moi  feul  tenir  ma  deftinée. 
Vivre  toujours  garçon  fans  fouci ,  (ans  emploi  » 
N'avoir  dans  mon  logis  d'autre  maître  que  moi;' 
Et  (ans  désavouer  mon  antique  fagefîe , 
Laiiïèr  le  mariage  à  la  folle  jeunelïè. 

ALBERT. 
Oui ,  c'eft  bien  dit ,  je  vois  que  ton  fens  eft 

fort  bon  , 
Pamphile  eft  iin  vieux'  fou  dépourvu  de  rai(bn» 
Il  reviendra  tantôt  :  je  veuji  et),  cas  qu'il  vienne. 
Lui  rendre  ù.  parole  &  retirCT-  la  mienne. 

Se,  6,  ^B,  z    Du.  Capricieux  de  Rotijfeun, 

MARIAGE. 

Excellentes  leçons  fur  le  Mariage.  SeiiSi 
timent  d'un  efprit  Philofophe  fur-  ce 
fujet. 

he  raport  des  humeurs  &f  du  Caraêlere  doit 
être  fort  confîdéré  dans  le  projet  d'un  mai 
riage»  Critique  des  mœurs  dufiéde*. 
POLEMON. 
Quoi ,  mon  fils  !  quand  chez  vous  la  Compagnie 
abonde  ^ 


Mari AG  s.  185; 

Vous  êtes  ici  feul  &  fuyez  tout  le  monde  î 

L  I S I  D  O  R  Fere  de  la  ferfonne  fromife 
À  Leandre. 
Depuis  plus  d'un  quart  d'heure  on  court  pour 

vous  trouver  , 
Et  vous  vous  retirez  à  l'écart  pour  rêver. 
C'eft  feire  voir  aux  gens  une  humeur  bien  Carjr 
vage  ! 

POLE  MON. 
Il  revoit  à  Clarice.  A  quand  le  mariage  î 

LEANDRE. 
A  quand  ? 

POLE  MON. 

Ouir 

LEANDR.Ei 
Je  ne  fçai. 
L  I  S  I  D  O  R. 

L'aimable  compliment? 
LEANDRE- 
Eft-ce  qu'on  fe  marie  aufli  fubitement. 

L I S I  D  O  R. 
C'eft  la  bonne  méthode. 

LEANDRE. 

Elle  eft  impertinent*; 
L'aflàire  la  plus  grave  &  la  plus  importante 
Qu'on  puiflè  avoir  jamais  ^feconclut-elleainfi? 


iS8  Mariage. 

ALBERT. 

Et  fuis-je  un  Adonis  ? 
J  A  C I  N  T  E. 

Et  moi  mettant  à  part  tout  frivole  hyménée , 
Je  voudrois  de  moi  feul  tenir  ma  deftinée. 
Vivre  toujours  garçon  fans  fouci ,  fans  emploi  » 
N'avoir  dans  mon  logis  d'autre  maître  que  moij 
Et  fans  défâvouec  mon  antique  fagefîe , 
Laiflèr  le  mariage  à  la  folle  jeuneflè. 

ALBERT. 
Oui ,  c'eft  bien  dit ,  je  vois  que  ton  fens  eft 

fort  bon  , 
Paraphile  eft  iin  vieïJx'  fou  dépourvu  de  raifbn» 
Il  reviendra  tantôt  :  je  teuji  eu  cas  qu'il  vienne. 
Lui  rendre  iâ  parole  &  retirer,  la  mienne. 

Se.  6.  ^H-,  %    Du  CafirHieHX  de  RouJfeA», 

MARIAGE. 

Excellentes  leçons  fur  le  Mariage.  Sei^ 
timenc  d'un  efprit  Philofophe  fur.  ce 
iujet. 

Le  raport  des  humeurs  &'  du  CaraElere  doit 
être  fort  confîdéré  dans  le  projet  d'un  ma: 
riage*  Critique  des  mœurs  dufiécle^ 
POLEMON. 

Quoi,  mon  fils  !  quand  chez  vous  la  Compagnie 
abonde  ^ 


Mari AG  s.  iB^ 

Vous  êtes  ici  feul  &  fuyez  tout  le  monde  ? 

L  I S I  D  O  R  Père  de  la  ferfonne  promife 
À  Leandre. 
Depuis  plus  d'un  quart  d'heure  on  court  pour 

vous  trouver  , 
Et  vous  vous  retirez  à  l'écart  pour  rêver. 
C'eft  jfeire  voir  aux  gens  une  humeur  bien  fau^ 
vage  ! 

POLEMON. 
Il  revoit  à  Clarice.  A  quand  le  mariage  l 

LEANDRE. 
A  quand  ? 

POLEMON. 

Ou.v 

LEANDREi 
Je  ne  fçai. 
L  I  S  I  D  O  R. 

L'aimable  compliment  î^ 
LEANDRE- 
Eft-ce  qu'on  fe  marie  auffi  fubitement» 

L I S I  D  O  R. 
C'eft  la  bonne  méthode. 

LEANDRE. 

Elle  eft  impertinente; 
L'aflàire  la  plus  grave  &  la  plus  importante 
Qu'on  puilTe  avoir  jamais  ^  fe  conclut-elle  ainfiî 


ïQâ  Mari  agi. 

Et  qui  fans  réfléchir  fur  le  parti  qu'il  prend  ^ 
Croit  ne  point  s'égarer  quand  il  fuit  un  torrent. 
Contre  les  préjugés  un  bon  efprit  en  garde. 
Sur  la  foi  du  PuWic ,  jamais  ne  fe  hazarde. 
De  Texade  raifon  il  confulte  la  voix. 
Elle  feule  l'éclairé  &  lui  diCte  des  loix. 
Et  que  dit  la  raifon  touchant  le  mariage  ? 
Que  de  deux  cœurs  unis  c'eft  un  faint  airerar 

blage. 
Que  forment  de  concert  l'amour  &  la  vertu  , 
Tel  eft  mon  fentiment  aujourd'ui  combattu: 
Par  l'attrait  odieux  d'un  intérêt  fordide. 
A  ce  lien  facré ,  c'eft  ce  Dieu  qui  prélîde. 
Et  qui  fait  un  commerce  infâme  &  malheureux  » 
De  ce  qui  doit  former  les  plus  aimables  nœuds» 

POLE  MON. 
Ala  foi,  c'eft  fort  bien  dit ,  voilà  comme  je  penfê, 
Vous  devez  m'obéir ,  mais  je  vous  en  difpenfè. 
Car  vous  êtes  au  fond  plus  éclairé  que  nous» 
Mon  grand  père  autrefois  me  parloit  comme 

vous. 
Il  feut  en  revenir  aux  anciennes  Rubriques» 

L I  S I  D  O  R.  * 
Moi  y  je  raéprife  fort  les  maximes  Gothiques  ,■ 
Chacun  vit  pour  fon  fîécle  &  doit  s'y  confor-i 
mer....» 


MARlAfil.  1*}^ 

Tous  ces  beaux  argumens  ne  fçauroicnt  m'im- 

pofer. 
Je  foutiens  qu'un*  bon  fils  ne  doit  point  s*op« 

pofer , 
Sous  de  prétextes  vains  à  ce  qu'un  père  ordonne;,^ 
Qu'en  fait  de  mariage  il  faut  qu'on  s'abandonne 
Au  choix  de  fes  parens  &  fut  tout  au  kazard. 
Qui  dans  l'événement  à  la  meilleure  part. 
Et  qui  le  plus  fouvent  contre  toute  apparence. 
Nous  conduit  mieux  cent  fois  que  notre  pré-; 

voyance. 

P  O  L  E  M  O  N. 
H  eft  vrai ,  je  comprens  cette  maxime  là. 
Qu'avez  vous  s'il  vous  plait ,  à  répondre  à  cela? 

LE  AND  RE. 
Qu'il  faut  être  imprudent  ,^étourdi ,  téméraire. 
Pour  commettre  au  hazard  une  iî  grande  affaire. 
Je  fçai  bien  qu'aujourd'hui  la  perfonne  n'eft  rien , 
Et  qu'il  eft  du  bon  air  de  ne  Conget  qu'au  Bien. 
Mais  un  homme  d'honneur  qui  penfe  qui  rai- 

(bnne, 
A  peu  d'égard  au  Bien   &  Congé  à  la  perfonne. 
Parce  qu'il  veut  trouver  fon  plaifir,fon  bonheur  > 
Dans  celle  à  qui  (à  foi  doit  engager  fon  cœur, 

P  O  L  E  M  O  N. 
Il  n'a  pas  tort ,  au  moins ,  j'admire  fa  fageflè* 


^Ip4  MARIAGE. 

LISIDOR. 

Ne  rougifTez  -  vous  point  d'avoir  tant  de  foi- 
blefTe? 

Se.  %.  AB»  1.  Des  Philofo^ihes  amoureux  de  DcfloucheSt 

MEME  SU  JET. 

C^ejî  témoiomr  qu'on  efl  nmpli  de  fentî- 
mens  d  honneur  ,  &  quon  a  de  la  vertu 
que  de  refufer  un  parti  pour  Lequel  n  n^efl 
porté  d'aucune  incination  j  quelque  avan- 
tageux qHîlJoit  du  côté  du  bien.  Tableau 
d'un  hymen  ou  les  Epoux  s'aiment  réci" 
proquement.  Tableau  de  cdui  ou  ils  fi. 
hdijjtnt. 

RONDON  ?ere  de  Life: 
Ne  {^ais-tu  pas  que  le  devoir  t'oblige  , 
A  lui  *  donner  tout  ton  cœur. 

LISE. 
Je  fçai ,  mon  père ,  à  quoi  ce  nœud  fecré  , 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré. 
Je  fçai  qu'il  faut  ,  aimable  en  (à  fagelTe  , 
De  fon  époux  mériter  la  tendreflè. 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté  , 
Ce  que  le  Ciel  nous  réfufe  en  beauté  : 
Etre  au  dehors  difcrete  &  raifonnable, 

"     *  .4  cslui  à  c^ui  il  voidoit  la  marier. 
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Dans  (à  maifon,  douce  ,  é^aie  ,  agréable  , 
Quant  à  l'amour,   c'eft  tout  un  autre  point. 
Les  (êntiraens  ne.  fe  commandent  point. 
N'ordonnai  rien ,  l'amour  fuit  l'efciavage  , 
De  mon  époux  le  refte  eft  le  partage. 
Mais  pour  mon  cœur  on  doit  le  mériter. 
Ce  pœut  au  ^noins  diHicile  a  dompter, 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père  , 
Ni  par  rai(bn ,  ni  par  devant  Notaire. 

Suite  des  mêmes  femimms, 

MARTHE. 

Vous  frémiflèz  en  voyant  de  plus  près. 
Tout  ce  fracas;  ces  noces,  ces  apprêts, 

LISE. 

Ajiîplus  mon  cœur  s'étuc^ie  &  s'eflàye. 

Plus  de  ce  joug  la  péfanteur  m'etïraye. 

A  mon  avis ,  l'hymen  &    (es  liens  , 

Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens» 

Point  de  milieu  :  l'état  du  mariage , 

Eft  des  humains  le  plus  cher  avantage. 

Quand  le  rapport  des   efprits  &  des  cœurs  , 

Des  (entimens,  des  goûts  &  des  humeurs 

Serrent  ces  nœuds  tiflus  par  la  nature  , 

Que  l'amour  formé ,  &  que  l'honneur  épure« 

Dieux!  quels  plnifîrs.  d'aimer  publiquement) 
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Et  déporter  le  nom  de  fon  Amant. 

Votre  maifon ,  vos  gens ,  votre  livrée  , 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée. 

Et  vos  enhns  ces  gages  précieux  , 

Nez  de  l'amour  en  font  de  nouveau  nœudfii 

Un  tel  hymen ,  une  union  fi  chère , 

Si  l'on  en  voit ,  c'eft  le  Ciel  fur  la  terre. 

Mais  triftement  vendre  par  un  Contrat , 

Sa  liberté ,  fon  nom ,  &  Ton  état , 

Aux  volontés  d'un-  maître  derpotique , 

t)ont  on  devient  le  premier  domeftique , 

Se  quereller ,  ou  s'éviter  le  jour , 

Sans  joye  à  table ,  &  la  nuit  fans  amour. 

Trembler  toujours  d'avoir  une  foiblefîè  , 

Y  fuccomber,  ou  combattre  fans  cefîè; 

Tromper  fon  niaître  ,  ou  vivre  fans  efpoir  j 

Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir; 

Gémir,  fécher  dans  fa  douleur  profonde: 

Utt  tel  hymen  eft  l'enfer  dans  ce  monde, 

MARTHE. 
En  vérité  Y  les  filles  comme  on  dit  y 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'efprit. 
Que  de  lumière  en  une  ame  (î  neuve  ! 
La  plus  experte  &  la  plus  fine  Veuve, 
Qui  fagement  Ce  confole  à  Paris  . 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  marisy 


Mariage.  i^Tj 

N'en, eut  pas  dit  fur  ce  point  davantage, 

Sct  1%  AS.  1.  dt  l'Enfant  Prodigne  de  ytltAÏre^ 

MARIAGES. 

Doivent  fe  faire  entre  des  gens  de  même 
condition,  Raifonnement  d'un  Bourgeois 
^ui  réfufe  de  marier  fa  file  à  un  homme 
ftun  rang  élevé. 

CLE  O  N. 

JWalgré  réloignement  que  tous  avez  pour  moi  ^ 
Je  ne  ceiTerai  point. .... 

GERONTE. 

Je  fçai  ce  que  je  dois 
Au  fang  dont  vous  fortez ,  au  rang  qui  vous 

élevé  > 
Je  me  connois  auffi  ,  mais  s'il  faut  que  j'achève , 
I>a  naifîànce  &  le  rang  que  je  refpede  en  vous, 
Font  que  je  n'aime  point  que  vous  hantiez  che:j 

nous. 

C  L  E  O  N. 

Mais  fongez,  s'il  vovs  plait,  que  Tufagc  au- 
torité...,. 

GERONTE. 
Difpenfèz-moi ,  Monfîeur ,  de  faire  une  fbttife^ 
Et  foyez  informé  pour  une  bonne  fois. 


j95  Mariage. 

Que  je  veux  m'en  tenir  à  i  ecage  bourgeois. 
Je  prétens  que  mon  gendre  aime  à  vivre  en 

famille , 
Je  veux  qu'il  confîdcre  &  chérifle  ma  fille. 
Qu'il foit  doux, complaisant,  fincere ,  officieux^ 
Qu'il  ne  puilîe  parler  ,  ni  de  rang',  ni  d'ayeux  ' 
Que  de  jne  tr^nrager  il;re/faflë  une  affaire  , 
Et  fe  tienne  honoré  dé  m'ivpit""  pour  beau  père. 
Ôr  fî  j'étois  le  votre ,  avouez  franchement , 
Monfîeur,  que  tout  cela  toiirneroit  autrement. 
I^a  famille  à  vous  voir  n'oferoit  pas  prétendre  , 
Je  fer  ois  obligé  de  refpeder  mon  gendre. 
Et  même  fi  j'ofpîf  Fappçller  '  de  ce  nom  , 
On  niê  cQmmarideroiÉ  de  régler  mieux  mon  ton , 
Vous  haïriez.  jng.iîUe  &  d'tin  vain  titre  ornée. 
Elle  viendroit  chez  moi  pleurer  fa  deftinée. 
Tandis  qu'on  vous  verroit  briller  à  mes  dépens , 
Et  rire  du  Bonhomme  aviÇQ    les  courtifàns. 


L'2  f  sosni^  zi.  ' 


M  A   R   I  A   s   1.  ICfp 

MARIS  ET   FE  M  ME  S, 

Les  marques  extérieures  d'amitié  font 
déplacées  dans  des  gens  mar'iei  depuis 
long-tems  :  Les  exiger  ejî  un  ridicule  que 
le  monde  regarde  en  pitié. 

Dans  cette  Sc^iit  Cleanthis  femme  de 
Sofie  croit  que  Mercure  qui  a  pris  la 
figure  de  Sofie  efl:  fon  mari  lui-même. 

CLEANTHIS. 

Quoi  !  c'eft  ainfî  que  l'on  me  quitte  ? 

MERetTRE.. 
Et  comment  donc  ,  ne  veux-tu  pas. 
Que  de  mon  devoir  je  m'acguite , 
Et  que  d'Amphitrion  j'aille  fuivre  les  pas  ? 

CLEANTHIS. 

Mais  avec  cette  brufquerie  , 

Traitjre  de  moi  teféparer!  ..q 

MERCURE.  V 

Le  beau  fujet  de  fâcherie  ! 

Nous  avons  tant  de  tems  enfemble  i  demeurer. 

CLEANTHIS.       V 
Mais  quoi  !  partir  ainfî  d'une  faço;*  /]■  brutale 

iians.^.dipejui^^  ^uj  mot  de  douceur  pour  regale. 


iao  M  a'r  I A  G  e/ 

MERCURE. 
Diantre ,  où  veux-tu  que  mon  efprît , 
T'aille  chercher  des  fariboles  f 
Quinze  ans  ée  mariage  appaifent  les  paroles  « 
Ettlepuisunlong-tems  nous  nous  lommes  tout  dit. 
CLEANTHIS. 
Regarde ,  Traître ,  Amphitrion , 
Vois  combien  pour  Alcmene  il  étale  de  flâme. 
Et  rougis  là  deflus  du  peu  de  paffion. 
Que  tu  témoigne  pour  ta  femme. 
MERCURE. 
Eh,  mon  Dieu,  Cleanthis,   ils  iônt  encore 
amans. 
Il  eft  certain  âge ,  où  tout  paflè , 
Et  ce  qui  leur  fied  bien  dans  ces  commence- 

mensi 
En  nous  vieux  mariez  auroit  mauvaifè  grâce , 
Il  nous  feroit  beau  voir  attachés  face  à  fece  , 
A  pouflèr  les  beaux  fêntimens. 
CLEANTHIS. 
Quoi?  fuis- je  hors  d'état ,  perfide  d'e/perer. 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  foupire  i 

MERCURE. 
Non  ,  je  n'ai  garde  de  le  dire , 
Mais  je  fuis  trop  barbon  pour  oôr  fbupirer , 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLEANTHIS. 


Mariage.  loi 

CLEANTHIS. 
Mérite  s- tu ,  pendart ,  cet  infigne  bonheur. 
De  te  voir  pour  époufê  une  femme  d'honneur^ 
MERCURE. 
Mon.*Dieu!  tu  n'es  que  trop  honnête. 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien , 
Ne  fois  point  fî  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête, 
CLEANTHIS. 
Comment  !  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me 
blâmer  ! 

MERCURE. 
La  douceur  d'une  femme  eft  tout  ce  qui  me 
charme. 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme  , 
Qui  ne  cefTe  de  m'alTômmer, 
CLEANTHIS. 
Comment?  tu  Ibuffirirois  fans  nulle  répugnance 
Que  j'aimafïè  un  galant  avec  toute  licence  î 

MERCURE. 
Oui ,  fî  je  n'etois  plus  de  tes  cris  rebattu , 
Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  &  de  méthode , 
J'aime  mieux  un  vice  commode. 
Qu'une  fatigante  vertu  j 
Adieu  Cleanthis,  ma  chère  ame. 
Il  me  faut  fuivre  Amphitrion. 
Tome  IL  K 


toz  Mariage. 

CLEANTHIS, 

Pourquoi  .<"  pour  punir  cet  infâme, 

|Won  cœur  n'a-t'il  allez  de  réfolution. 

Se.  4,  AH.    I,  Amfhit. 

MARI    ET   FEMME. 

Image  de  leurs  petites  diffenjîons  fur  la 
différente  manière  de  penfer  dans  un. 
âge  avancé. 

ORPHISE. 

C'eft  vous  Monfieur  Geronte  ;  où  courez -vous 

fi  vite  ? 

Eh  de  grâce  ,  un  moment. 

GERONTE. 

A  votre  appartement  je  me  fuis  fait  écrire  , 

Si  vos  gens  font  exads ,   ils  pourront  vous  1« 

dire. 

ORPHISE. 

Certes  pour  un  époux ,  l'accueil  eft  très-galant , 

Après  un  mois  d'abfence  ,  il  eft   fort  confolant» 

GERONTE. 

Nous  nous  retrouverons  ,   &  plutôt  dix   fok 

qu'une. 

Ne  nous  impofons  point  une  gêne  importune , 

Ni  ces  emprelîèmens  follement  amoureux , 

Ridicules  àTàge  où  nous  forames  tous  deux. 


Mariage.  3,0^ 

OR P  MISE. 

Moniteur,  parlez  du  vôtre. 

GERONTE. 

Oui,    dans  l'âge  où  nous  fbmmes 
Vous  croiez  que  le  tems  ne  vieillit  que   let 
hommes  ^ 

ORPHISE. 

Autrefois 

GERONTE. 

E-ft  pafTé  pour  ne  plus  revenir. 

ORPHISE. 

Et  vous  anticipez  toujours  fur  l'avenir. 
Mon/îeur,  entendons-nous  une  fois  da^s  la  vie.,» 
GERONTE. 

La  femme  eft  une  efpéce  à  qui  rien  ne  refîèmble , 
C'eft  tout  bien  ou  tout  mal ,  &  tous  les  deux 

enfemble  , 
Eft-elle  vertueufe,  elle  Teft  a  l'excès, 
La  fâgeflè  devient  un  véritable  accès. 
La  modération  lui  paroît  infipide  , 
C'eft  toujours  à  l'extrême  où  Ton  penchant  la 

guide. 
Ses  moindres  mouvemens  font  des  convulfions, 
La  vertu  dans  (on  coeur  Ce  change  en  paillons. 
Dégénère  en  faux  zèle  &  devient  fanatique, 

K  ij  • 
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O  R  P  H  I  S  E. 
'Ah  !  vous  voilà ,  Monfieur ,  dans  votre  humeui? 
critique. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  vous  chagrinez  pas  d'un  portrait  Ci  flatté  , 
Une  femme  à  tout  âge  efl:  un  enfant  gâté, 

O  R  P  H  I  S  E. 
Le  mépris  pour  le  fêxe  efl  un  air  qu'on  le  donne  y 
Qui  n'eft  en  vérité  convenable  à  perfbnne, 

G  E  R  O  N  T  E, 

Madame  je  fuis  ju^e  &  fans  prévention  , 
On  peut,  je  le  fens  bien  ,  faire  une  exceptiori. 

De  la  fétujjt!   Anti^atie, 

MERES. 

Mère   Grondeufc  perpétuelle. 

Les  pères  ou  les  mères  trop  difficiles  fier 
le  choix  d'uv  gendre  ou  d'une  bru  nuifent 
à  leurs  enfans  &*  leur  font  manquer  leujr 
établijjement.  Une  mère grondeufe  sat- 
ure la  haine  de  toute  une  famille» 

VALERE. 
Quoi  ?  toujours  oppofée  à  toute  une  faniille  ? 

Me.  GROGNAC 
Oui. 


Mères.  2oy 

VALERE. 

Vous  ne  voulez  point  marier  votre  fille? 
Me.   G  ROGNA C. 
Non. 

VALERE. 
Quand  on  vous  en  parle  on  vous  met  en  coufr 
roux. 

Me.  G  R  O  G  N  A  C. 
Oui. 

VALERE. 
Vous  ne  prendrez  point  de  fentimens  plus  doux? 

Me.  GROGNAG.' 
Non, 

VALERE. 
Fort  bien ,  non ,  oui ,  non  ,  beau  difcours ,  ws 

répliques  , 
Me  paroiflènt  pour  moi  tout  à  fait  laconiques. 
Mais  pour  mieux  raifonner  avec  vous  là  defîùs  ,' 
Et  pour  rendre  un  moment  le  difcours  plus» 

diffus, 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  véritable  caufê 
Qui  vous  fait  rejetter  les  partis  qu'on  propofè. 
Ce  fameux  partilan  ,  par  exemple ,  pourquoi  î. 

Me.  GROGNAC. 
Eh  fi  donc ,  Moniteur ,  vous  radotez ,  je  croij 
Il  eft  trop  riche. 

K  iîj 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah!  ah!  nouvelle  eft  la  maxime. 

Me.  GROGN  AC. 

Gagne-t'on  en  cinq  ans  un  million  fans  crime  ? 

Je  hais  ces  fort  vêtus,  qui  îxulgré  tous  leur 

bien , 

Sont  un  jour  quelque  chofè  &  le  lendemain 

rien, 

VAL  ERE. 

Et  ce  jeune  Marquis ,  cet  homme  d'importance ,. 
Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  fa  naiflànce. 
Il  a  les  airs  de  Cour ,  parle  haut ,  chante  ,  rit , 
Il  eft  bien  fait ,  il  a  du  cœur  *&  de  l'efprit» 

Me.  GROGN  AC. 
Il  eft  trop  gueux. 

VALERE. 
Fort  bien,  la  réponfe  eft  honnête^ 
1Et  vous  avez  toujours  quelque  défaite  prête. 
Ti  s'o  fifre  deux  partis ,  vous  les  chaflèz.  tous  deux  , 
Le  premier  eft  trop  riche  &  le  fécond  trop> 

gueux , 
t)ans  vos  brufques    humeurs  je  ne  puis  vous 

comprendre , 
Comment  prétendez-vous   que  foit  fait  votre 
gendre  ? 
Me.  G  R  O  G  N  A  C. 
Je  pritens  qu'il  foit  fait  comme  on  n'en  trouve 
point  j. 
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Qu'il  (bit  po{é,di(cret,  accompli  de  tout  point» 
Quil  ait  avec  du  bien  une  honnête  naillknce; 
Qu'il  ne  faflê  point  voir  ces  tcaits  de  petulence. 
Ces  aâions  de  fou ,  ces  airs  évaporez , 
Dignes  produdions  des  cerveaux  mal  timbrez: 
Qu'il  ait  auprès  du  fèxe  un  peu  de  politefle» 
Qu'il  mêle  à  {es  difcours  certain  air  de  fàgefle. 
Qu'il  ne  foit  point  enfin ,  pour  tout  dire  de  lui. 
Comme  les  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd'hui. 

VALERE^ 
Cet  homme  à  rencontrer  fera  très  difficile , 
Et  fi  vous  le  trouvez  je  vous  tiens  fort  habile» 

Me.  GROGNAC. 
Mais  Leandre  eft  l'époux  que  je  veux  lui  donner» 

VALERE. 
Leandre  ? 

Me.  GROGNAC. 
Ce  parti  fêmble  vous  étonner  f 
Maiy  c'eft  un  fait ,  Monfîeur ,  dont  peu  je  me 
fbucie , 

Et  je  le  trouve  moi ,  félon  ma  fantaifîe i 

Leandre  aime  ma  fille  &  ma  fille  fera , 
Lorfque  j'aurai  parlé ,    tout  ce  qu'il  me  plairai 

VALERE. 
Il  faut  que  fur  ce  point  nous  la  faffions  parler 
$on  cocur  s'expliquera  fan§  rien  diilîmuler, 

Kiiij 
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Me.  GROGNACr 

D'accord ,  Lifette ,  hola ,  Lifette  ?  de  la  viei 
On  ne  vit  dans  P^ris  femme  û  mal  fervie, 
Lifette. 

LISETTE. 

Hé  bien ,  Lifette  !  efl-ce  fait  f  me  voilà» 
Me.  GROGNA C. 
Que  fait  ma  fille  ? 

LISETTE. 

Quoi ,  ce  n'efl  que  pour  cela  ? 
Vous  avez  bonne  voix ,  quel  bruit  ?  A  vous  en- 
tendre , 
J'ai  cru  qu'à  la  maifon  le  feu  venoit  de  prendre. 
Vous  plairoit-il  vous  taire  &  finir  vos  difcours  l 

LISETTE. 

Oh  vous  grondez  (ans  cefîè. 

Me.  GROGNAC, 

Et  vous  parlez  toujours. 
Répondez  feulement  à  ce  que  l'on  fbuhaite. 
Que  fait  ma  fille  f 

LISETTE. 
Elle  eft  Madame  ,  à  fa  toilette* 

Me.  GROGNAC. 

Toujours  à  fa  toillette  &  devant  un  miroir,  y 
Voilà  tout  fon  emploi ,  du  matin  jufqu'au  foir* 
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LISETTE. 
Vous  parlez  bien  à  l'aifè  avec  votre  cenfure. 
Il  m'a  fallu  trois  fois  réformer  fa  coëffure. 
Je  vais  vous  l'amener. 

VA  LE  RE. 

N'allez  pas  la  gronder  i 
Ni  par  votre  air  feyeve  ici  l'intimider. 

Me.  G  R  O  G  N  A  C. 

Mon  Dieu ,  je  fçais  afTez  comme  il   faut  Ce 

conduire , 
jjvt  je  ne  dirai  rien  que  ce  qu'il  faudra  dire. 
La  voilà,  vous  verrçz  quels  font  fês  fentimens. 
Venez ,  Mademoifelle  ,  &  faluez  les  gens. 
Jfubelle  fait  la  révérence. 

Me.  GROGNAC. 

Plus  bas ,  encor  plus  bas*  O  Ciel,  quelle  igno- 
rance ! 

Ne  {Ravoir  pas  encore  feire  la  révérence. 

Depuis  trois  ans  &  plus  qu'elle  apprend  à  danfèr! 
LISETTE. 

Son  maître  tous  les  jours  vient  pourtant  l'e- 
xercer. ^ 

Mais  que  peut-on  apprendre  en  trois  ans  ? 

Me.  GROG  NAC. 

A  fe  taire. 
Kv 
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LISETTE, 
Elle  a  bien  aujourd'hui  l'efprit  atrabilaire»- 

Me.  GROGNAC. 

Levez  la  tête ,  ehcor.  Soyez  droite ,  approchez, 

Faut-il   tendre   toujours    le   dos   quand    vou^ 
marchez  f 

Paroiflez  avec  grâce  &  baifTez  cette  épaule. 

LISETTE. 
Ceft  du  foir  au  matin  un  éternel  controlle. 

Me.  GROGNAC. 
Avancez,  s'il  vous  plaît,  &  répondez  à  tout, 
Parlez ,  le  mariage  eft-il  de  votre  goût  ? 

Ifabelle  rit. 
Quoi  vous  avez  le  front  de  rire  devant  nous? 

Vous  ne  rougiflèz  pas  quand  on  parle  d'époux? 

ISABELLE. 
J'ignorois  qu'une  fille  au  mot  de  mariage , 
D'une  prompte  rougeur  dût  couvrir  Ton  vifage. 
Je  dois  vous  obéir,  &  quand  je  l'entendrai , 
Puifque  vous  le  voulez .  d'abord  je  rougirai. 

LISETTE. 

Quel  heureux  naturel  ! 

Me.  G  R  O  G  N  A  C. 

Les  époux  font  bifàrres  » 

Brutaux  ,  capricieux ,  impérieux ,  avares. 
On  devroit  s'en  paffer  fi  l'on  avoit  bon  fens. 

ISABELLE. 
N'étoient-ils  pas  ainfî  tous  fait  de  votre  tcpis  f 
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Vous  n'avez  pas  laiflTéd'en  prendre  un  étant  fiUe, 

Me.   GROGNAC. 
Vous  êtes  dans  l'erreur ,  Rodillard  de  Choupille, 
Noble  au  bec  de  Corbin ,  grand  Gruyer  de  Berri, 
Et  qui  fut  votre  père  étant  bien  mon  mari , 
M'enleva  malgré  moi,  fans  cela  de  ma  vie. 
De  me  donner  un  maître  il  ne  m'eut  pris  envie» 

LISETTE. 
,La  même  cHofe  un  jour  pourra  nous  arriver, 

ISABELLE. 
On  ne  fait  donc  point  mal  à  fe  faire  enlever  .? 

Me.  GROGNAC. 
Eh  bien  vit  on  jamais  un  efprit  plus  reptile  ? 
Puis-je  avoir  jamais  fait  une  telle  imbecille  • 
"G'ei}  une  grofîè  bête  &  qui  n'eft  propre  à  rien^ 

LISETTE. 
Elle  eft  bien  votre  fille  &  vous  reflemble  bien# 

Me.  G  R  O  G  N  A  C. 
Eh  plait-il  ! 

LISETTE. 
Vou»  m'avez  ordonne  le  filence. 
Me.  GROGNAC. 
Vous  pourriez  à  la  fin  laflcr  ma  patience. 

VALERE. 
'Avec  elle ,  Madame ,  agiïïbns  fans  aigreur  , 
Ça  dites-moi ,  quelqu'un  vous  tiendroit-  il  au 
coeur.?  K  vj 
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ISABELLE. 

Le  Chevalier  me  plaît,  il  me  jure  qu'il  m*aime^ 
Ah  !  il  vous  le  voyez ,  vous  l'aimeriez  de  même. 

Me.  GROGNAC. 
De  quel  front ,   s'il  vous  plaît ,  fans  mon  con- 

fentement , 
Ofez-vous  bien  penfer  à  quelque  attachement  f 
Vous  êtes  bien  hardie  &  bien  impertinente, 

VALERE. 
L'amour  du  Chevalier  pourroit  être  innocente.- 

Me.  GROGNAC. 
L'amour  du  Chevalier  n'eft  point  du  tout  mon 

fait. 
J'ai  fait  pour  fbn  mari  choix  d'un  autre  ftijety 
Et  je  vous  défend ,  moi ,  de  le  voir  de  la  vie.- 

ISABELLE, 
le  ne  le  verrai  point ,  vous  ferez  obéie , 
Mes  yeux  trop  curieux  n'iront  point  le  chercher. 
Mais  lui ,  s'il  veut  me  voir  y  puis-je  l'en  enr" 
pêcher? 
Me.  GROGNAC. 
A  ces  fîmplicités  qui  fortent  de  fâ  bouchev 
A  cet  air  fî  naïf,  croiroit-on  quelle  y  touche  ? 
Mais  c'eft  une  eau  qui  dort  dont  il  feut  fê  garder. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  avec  moi  toujours  prête  à  gronder, 


M  E  R  Ê  s.  i  I  ^ 

Je  parois  toute  fotte  alors  qu'on  me  querelle. 
Et  cela  me  maigrit. 

Me.  GROGNAC. 

Taifez-vous  Perronelle. 
Rentrez ,  &  là  dedans ,  allez  voir  fi  j'y  ûis  ?" 

VA  LE  RE. 
Si  vous   rouliez  pourtant  écouter  quelque  avis» 

Me.  GROGNAC. 
Je  ne  prens  point  d'avis,  je  luis  indépendante* 

Valere. 

Je  le  Içais ,  mais..M. 

Me.  GROGNAC. 

Adieu ,  je  fuis  votre  fèrvanttfii 

VALERE. 

Mais ,  Madame ,  entre  nous ,  il  eft  de  la  raifon  , 

Me.  GROGNAC. 

Mais,  Monfieur,  entre  nous,  quand  de  votre 

façon , 

Vous  aurez  s'il  Ce  peut  encor  garçon  ou  fille , 

Je  n'irai  point  chez  vous  régler  votre  famille 

De  vos  enfans  alors  vous  pourrez  difpofer , 

Touc  à  votre  plaifir  (ans  que  j'aille  y  giofer.*,- 

Allons  vite  ,  rentrez,  faites  ce  qu'on  ordonne*^ 
S(.  I.  il    l,  4.  de  l'^^.  I,  Du  Dijhatt  de  Ji:gnard'- 


il4r  MOIRÉS. 

MÊME    CARACTERE 

Mère  entière  dans  fon  opinion ,  gron^ 
deufe  éternelle  ,  impérieufe ,  injuftff 
envers  Jfes  enfans, 

tlne  autorité  de  mère  nefi  pas  fans  bornesi, 
Il  ejî  des  mères  dont  Camour  aveuglé 
pour  un  de  leurs  enfans  les  rend  ïnjufîei 
èr  cruelles  envers  ks  autres, 

LAURENCE. 

Je  veux  être  maîtreOè  en  jafe  qui  voudra  , 
£)e  deux  filles  que  j'ai  ,ie  prétends  que  l'aînée  , 
Au  Seigneur  Dom-Jobin  pour  femme  foit  don- 
née.- 
Ét  quand  à  la  cadette  ,  il  eft  très-affuré , 
Qu'elle  aura  pour  époux  un  cloître  bien  muré. 
Mon  Bien  pourra ,  je  penfe ,  enrichir  un  ménage. 
Mais  ce  ne  fera  rien  ,  s'il  faut  qu'il  fe  partage. 
Et  quoi  que  l'on  en  caufe,  en  un  mot  j'aime' 

mieux , 
En  voir  dans  ma  famille  un  bon  qu'en  gâtet 

deux. 

EL VI  RE. 

Votre  efprit  prévenu  de  tendreflê  de  mère. 

Fait  remarquer  en  tout  fi  prudence  ordinaire; 
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jUlâ  foeur.  &  ce  partage,  eft  fi  judicieux. ■ 

LAURENCE. 
Eh  merci  Dieu ,  laiflbris  ces  détours  ennuieuxj- 

E  L  V  I  R  Er 
D'accord  ,  vous  voulez  donc,   puisqu'il  faut" 

qu'on  s'explique  , 
Mettre  dans  un  Couvent  votre  fille  Angélique? 

LAURENGE,^ 
Oui,  je  l'entens  ainfi. 

EL  VI  RE. 
Mais  dites-moi ,  nia  (ôeur^- 
Avez-vous  pris  le  foin  de  confulter  Con  cœurf 

Car  la  raifon  voudroit. 

LAURENCE. 

Il  n'eft  raifort  qui  tienne  i- 
Chacun  vit  à  fa  guife  &  je  vis  à  la  mienne^- 

E  L  V  ï  R  E. 
Mais  fçavez-vous  que  c'efl:  par  là  forcer  ïbn  cœur. 
Sur  un  choix  d'où  dépend  fa  joye  &  (on  bonheur^ 
C'eft  nous  vendre  bien  cher  le  chagrin  qu'on 

nous  donne , 
Que  nous  affujettir  à  ce  quon  nous  ordonne. 
Quoi  ma  fœur  fur  l'appas  d'un  motif  d'intérêt  ,.• 
Voulez-vous  {ans  pitié  prononcer  fon  arrêt  ? 
Et  faire  ,  ne  prenant  de  confeil  que  le  vôtre  ,• 
De  l'une  des  deux  fœurs ,  la  vi<^me  de  l'autrôi 
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N'attirez  point  fiir  vous ,  ayant  pu  lê  prévoie  ^ 
Les  malcdidion  d'une  ame  au  défêfpoir. 

,     LAURENCE. 
La  langue  vous  démange  &  le  {âng  vous  pétille  ^ 
Tous  les  jours  vous  venez  contrôler  ma  famille» 
De  (àlpétre  moral  tous  vos  difcours  font  pleins* 
Bon  fbir   &  bonne  nuit. 

Eîvîre  s'en  va. 
Marine  qu'en  dis-tu  ?  parle  f  puis-je  mieux  faire ^ 
Que  mettre  en  un  couvent  ? 

MARINE  fuivante. 
Eh? 
LAURENCE. 

Quoi  ?  parle. 
MARINE. 

Une  mefe'; 
Ne  doit  avoir  jamais  fur  rien  le  démenti. 

LAURENCE. 
Trouvant  pour  mon  aînée  un  très-riche  partii 
Dois-je  rien  négliger  pour  la  mettre  à  fon  aife  ï 

MARINE. 
Non ,  fî  vous  lui  donnez  un  époux  qui  lui  plaifè^ 

LAURENCE. 
Dom  Jobin  n'eft-il  pas  un  époux  à  fbuhait  ? 
Que  lui  manqueroit-il  l  il  eft  fage  &  bienfait. 
Sur-tout  riche. 
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MARINE. 

Oui  )  je  fais  grand  cas  de  (k  richeiïè; 
Mais  avec  tout  (on  bien  &  toute  fà  fagefle,' 
Si  vous  me  permettez  de  vous  ouvrir-mon  cœur< 
Madame ,  en  vérité  «  c'eft  un^vilain  Monfieur* 
Il  lui  faut  un  mari  fait  d'un  autre  modèle , 
Elle  eft  jeune  &  ce  fînge  a  quarante  ans  plus 

qu'elle* 
Elle  aime  la  dépenfe ,  il  n'eft  pas  libéral , 
Elle  a  de  l'enjoument ,  il  eft  fombre ,  &  brutal. 
Elle  a  de  la  beauté ,  l'air  bon ,  lui  l'air  d'un 

drille , 
Et  ce  n'eft  point  enfin  le  fait  de  votre  fille* 
Et  telle  que  je  fiiis ,  s*il  étoit  à  mon  choix  , 
Et  qu'il  eût  plus  de  bien  qu'il  n'en  a  quatre  fois^ 
J'aimerois  encor  mieux  demeurer  malheureuf^ 
Que  l'avoir  pour  mari. 

LAURENCE. 

Voyez  un  peu  la  Gueufe^ 
Voilà  Con  portrait  fait  en  trois  coups  de  pinceau» 
tnfin  donc  ce  Mari  ne  vous  iemble  pas  beau^ 

MARINE. 
Si  Dom  Jobin  attend  cette  belle  alliance , 
Il  attendra  long-tems. 

LAURENCE. 

y  oyez  l'impertinente  ! 
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MARINE. 
Il  fera  fbn  mari  tout  comme  il  eft  le  mien. 

Ni  plus,  ni  moins. 

LAURENCE. 

Pourquoi  n'en  fera  t*il  donc  Tien  ? 

MARINE. 

G'eft  qu'elle  n'en  veut   point  ,  puifqu'il  faut 

qu'on  s'explique. 

LAURENCE. 

t)e  qui  le  fçavez-vous  ?  gazette  domeftique , 

Ma  fille  n'en  veut  point  !  Qui  vous  l'a  dit  l 

pourquoi  ? 
Oh ,  oh ,  depuis  un  mois  vous  demeurez  che» 

moi. 
Et  déjà  là-defFus  vous  jaJêz  comme  un  livre» 

MARINE. 
Mais ,  Madame.... . 

LAURENCE. 

Ecoutez ,  votre    caquet  m'enyvrei 
Et  fi  vous  prétendez  être  long-tems  ici, 
A  tous  vos  longs  difcours  il  faut  faire  un  trouciiî 
Réferver  votre  langue  à  de  meilleurs  ulâges. 
Et  ne  parler  qu'autant  que  vous  avez  de  gages* 
Entendez-yous ,  ma  mie  ? 

MARINE. 

Oui ,  Madame ,  mais  {î,,,,^ 

LAURENCE. 
Mes  fiiles^  font  là  haut ,.  envoyez-les  icir 
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"Détaleti  vous  diriez  encore  quelque  fottife. 
Mais  je  les  vois  venir..... 

Ses  filles  lui  font  une  grande  révérence» 
Que  chacune  de  vous  pour  m'écouter  s'avance  i 
Ça,  je  vous  fais  crédit  de  votre  révérence. 
Vous  la  (çavez  bien  faire ,  &  c'eft  à  mes  dépens  j 
Mais  quoiqu'on  me  la  doive ,  elle  eft  à  contre 

\tems , 
Je  difpenfe  vos  foins  de  grimaces  pareilles; 
Et  ne  veux  occuper  de  vous  que  vos  oreilles» 
Et  pour  ne  faire  point  d'inutiles  difcours. 
Je  prétens  vous  pourvoir  toutes  deux  en  deuji 

jours. 
Je  veux  de  ce  plaifir  régaler  ma  vieilleflè ," 
J'aurois  pris  vos  avis ,  mais  comme  la  jeuneflc^ 
Qui  par  des  vifions  laifîe  éblouir  (es  yeux  » 
Fait  rarement  le  choix  qui  lui  contient  le  mieux 
J'examine ,  je  cherche ,  enfin  je  conlîdere  , 
Depuis  vingt  &  deux  ans  que  je  fuis  votre  mère  i 
L'état  où  vous  feriez  plus  propres  &  je  crois  > 
Sçavoir  tout  ce  qu'il  faut,  pour  faire  bienc» 
choix. 
A  Leonor. 
Je  f^ais  premièrement  que  vous,  quoique  l'aînée  i 
A  vous  voir  coquetter  pafîêriez  la  journée. 
Que  votre  bel  efprit  qu'on  vous  vante  fouvent^ 
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A  travers  de  ce  timbre  a  bien  pris  de  l'cvent,^ 

Que  vous  aimez  le  fafte  &  que  pour  vous  voit 

léllé, 
L^habit  le  plus  Coquet  vous  femble  trop  modefte. 
Ma  fille,  en  quatre  mots,  tout  cela  ramaffé. 
Je  trouve  qiï'il  vous  faut  un  mari  bien  fenfé. 
Et  pour  vous  dire  à   quoi  ce  dilcours  fè  ter-, 

mine  , 
t)om  Jobin  eft  l'époux  à  qui  je  vous  defîine , 
jC'eft  votre  fait.... 

LEONOR. 
Mais  fi  je  ne  fens...* 
LAURENCE  à  Angélique, 

Quant  à  vous  } 
^Vous  aimez  le  repos ,  vous  avez  l'efprit  doux; 
Des  défauts  qu'on  lui  voit  votre  humeur  garantie  j 
A  moins  d'ambition  &  plus  de  modeftie. 
Je  vois  dans  votre  efprit  à  la  vertu  porté , 
Plus  de  foumiflion  &  moins  de  vanité. 
Enfin  je  trouve  en  vous ,  ma  fille ,  de  quoi  faire  j 
Une  Religieufè  à  peindre  comme  mère 
Qui  fçait  ce  qu'il  vous  faut  ;  je  prétens  dès 

demain , 
Vous ,  vous  voir  aiu  Couvent ,  &  vous ,  à  Doil 

Jobin. 
Adieu ,  pour  y  fonger ,  Je  vous  laiflè  à  votre  aife. 


Mer  e  s.  ^if] 

ANGELIQUE, 

Mais  fongez 

LAUR  ENCE. 
Paix. 

L  E  O  N  O  R. 

Le  cœur  fe  doit-il  ?...„» 
LAURENCE. 

Qu'on  fe  taife. 
Je  n'ai  pas  prétendu  par  un  tel  entretien , 
Demander  votre  avis ,  mais  vous  dire  le  mien. 
Je  le  trouve  fort  bon  &  n'en  veux  point  dé- 
mordre , 
On  vous  garde  une  place  au  Couvent  par  mon 

ordre. 
Pour  vous ,  à  Dom  Jobin ,  j'ai  donné  mon  aveu , 
]Et  vous  m'obéirez ,  ou  vous  verrez  beau  jeu. 

De  la  Dnpe  de  foi- même  de  Montfleurj, 

VIEILLE  MERE, 

Les  perfonnes  fort  âgées  font  fujettes  à 
gronder  fouvent  à  tort  (y  à  travers,  & 
elles  reviennent  dijfciUment  de  leurs 
préventions» 

Me.  PERNELLE. 

Laiflez ,   ma  bru  laifTez  ,  ne  venez  pas  plus 
loin , 
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Ce  font  toutes  façons  dont  je  n*ai  pas  befoia. 

E  L  M  I  R  E. 
De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'ac» 
quite, 

D  A  M I  S. 
jD/Iais  ma  mère ,  d'où  vient  que  vous  fortez  û 
vite  ? 
Me.  PERNELLE. 
C'eft  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage  ci , 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  fouci. 
Oui,  je  fors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée. 
Dans  toutes  mes  leçons  je  fiiis  contrariée. 
On  n'y  refpefte  rien  ,  chacuii  y  parle  haut , 
Et  c'eft  tout  juftement  la  Cour  du  Roi  Petaut. 
D  G  R  I N  E. 

Si 

Me.  PERNELLE. 
Vous  êtes   ma  mie,  une  fille  fiiivante. 
Un  peu  trop  forte  en  gueule  &  fortimperti^ 

nente. 
Vous  vous  mêlez  fîir-tout  de  dire  votre  avis. 

D  A  M  I  S. 
Mais.....* 

Me.  PERNELLE. 
Vous  êtes  un  Cot ,  en  trois  lettres ,  mon  fils , 
C'eft    moi   qui  vous   le   dis,  qui  fuis  votre 
grand'mere , 


Mires.  ij,* 

Et  j'ai  préait  cent  fois  à  mon  fils  votre  père. 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  gar^ 

nement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MA  RI  ANE. 
Je  croi^....... 

Me.  PERNELLE. 
Mon  Dieu ,  fa  fœur ,  vous  faites  la  diTcrete  , 
Et  vous  n'y  touchez  pas  tant  vous  femblez  doifr. 

cette  ; 
Mais  il  n'eft ,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau 

qui^  dort. 
Et  vous  menez  fous  chape  un  train  que  je  hais 
fort. 

ELMIRE. 
Mais  ma  mère 

Me.  PERNELLE. 

Ma  bru ,  qu'il  ne  vous  en  déplaifè  • 
Votre  conduite  en  tout ,  eft  tout  à  fait  mau- 

vaife.  • 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux 

yeux , 
Et  leur  défunte  mère  en  ufoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépenficre ,  &  cet  état  me  blefîè  , 
Que  vous  alliez  vêtue  ainfî  qu'une  Princeflè. 
Quiconque  à  fon  mari  veut  plaire  feulement. 
Ma  bru ,  n'a  pas  befoin  de  tant  d'ajuftement. 


a  14  Mères; 

CLE  AN  TE. 

Mais  Madame,  après  tout. 

Me.  PÉRNELLE. 

Pour  vous,  Monfîeur  fbn  frère 

Je  vous  efiime  fort ,  vous  aime  &  vous  révère. 

Mais  enfin ,  G.  j'étois  de  mon  fils  fbn  époux  , 

Je  vous  prierois  fort  de  n'entrer  point  chez 

nous» 

Sans  cefîe  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre. 

Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  fe  doivent  point 

fiiivre. 

Je  vous  parle  un  peu  franc ,  mais  c'eft  là  mon 

humeur  , 

Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  fur  le  cœur. 

D  A  M  I  S. 

Votre  Monfîeur  Tartufïe  efl:  bienheureux  fans 

doute , 

Me.  PERNELLE. 

C'efl  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  l'on 

écoute , 

Et  je  ne  puis  foufirir  (ans  me  mettre  en  cour- 
roux, 

De  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 

D  A  M  I  S. 
Quoi  !  je  fbufFrirai ,  moi ,  qu'un  Cagot  de  cri- 
tique, 

Yïeims 
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Vienne  ufiirper  céans  un  pouvoir  tirannique. 
Et  que  nous  ne  puifllons,  à  rien  nous  divertir,- 
Si  ce  beau  Monfieur  là  n'y  daigne  conlèntir  l 

D  O  R  I  N  E. 
S'il  le  faut  écouter  &  croire  à  fes  maximes , 
On  ne  peut  faire  riftn  qu'on  ne  fafTe  des  crimcj. 
Car  ilcontroUe  tout,  ce  Critique  zélé. 

Me.  PERNELLE. 
Et  tout  ce  qu'il  conirolle  eft  bien  controUc. 
C'eft  au  chemin  du  Ciel  qu'il  prétend  vous 

conduire , 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroit  tous  induire. 

D  A  M  I  S. 
Non ,  Yoiez-Tous ,  ma  mère ,  il  n'eft  père  ni 
rien ,  !. 

Qui  me  puifle  obliger  à  lui  vouloir  du  bien. 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  forte 
Sur  fes  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'em- 
porte. 
J'en  prévois  une  fuite  >  &  qu'avec  ce  pied  plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat, 

D  O  R  I  N  E. 

Certes ,  c'efl  une  cho(e  aufli  qui  fcandalilê , 

De  voir  qu'un  Inconnu  céans  s'impatronifê. 

Qu'un  Gueux  qui  quand  il  vint  n'avoit  pas  de 

fouliers , 

Tome  IL  L 
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Et  4ont  l'habit  entier  valoit  bien  fix  deniers. 
En  vienne  julques  là  que  de  Ce  méconnoître , 
De  contrarier  tout  &  de  faire  le  maître. 

Me.  PERNELLE. 
Eh  merci  de  ma  vie  ,  il  en  iroit  bien  mieux  » 
S^tout  Ce  gouvernoit  par  fès  ordres  pieux. 

DO  RI  NE. 
Il  pafle  pour  un  faint  dans  votre  fàntaifie  , 
7out  fon  fait  Croiez-moi ,  n'eft  rien  qu'hypo- 
crifîe. 
Me.  PERNELLE. 
Voyez  la  langue  ! 

D  O  R  I  N  E. 
A  lui  non  plus  qu'à  fon  Laurent , 
Je  ne  me  fier  ois ,  raoi ,  que  fur  un  bon  garant. 

Me.  P  E  R  N  E  L  L  E. 
J'ignore  ce  qu'au  fond  le  ferviteur  peut  être  » 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  &  ne  le  rebutez  , 
Qu'à  caule  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités» 
C'eft  contre  le  péché  que  fon  cœur  Ce  courrouce^ 
Et  l'intérêt  du  Ciel  eft  tout  ce  qui  le  pouffe. 

D  O  R  I  N  E. 
Oui ,  mais  pourquoi  fur-tout ,  depuis  un  certain 

tems , 
Ne  fçauroit-il  fouf&ir  qu'aucun  enjre  céans? 
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En  quoi  bleJïe  le  Ciel  une  vifite  honnête, 

Pour  en  faire  un  Vacarme  à  nous  rompre  la 
tête. 

Veut-on  que    là  deflùs,  je  m'explique  enttê 
nous , 

Je  croi  que  de  Madame  il  eft  ma  foi  jaloux* 

Me.  P  E  R  N  E  L  L  E. 

Taifez-vous ,  &  fongez  aux  chofès  que  Your 
dites  , 

Ce  n'eft  pas  lui  tout  leul  qui  blâme  ces  vifîtes. 

Tout  ce  tracas  qui  mit  les  gens  que  vous  hantez^ 

Ces  Carro (les.  fans  cefTè  à  la  porte  plantés,. 

Et  de  tant  de  Laquais  le   bruyant  afîemblage  » 

Font  un  éclat  fâcheux    dans  tout  le  voifinage. 

Je  veux  croire  qu'au    fond  il  ne  fe  palîè  rien. 

Mais  enfin  on  en  parle  &  cela  n'eft  pas  bien» 

C  L  E  A  N  T  E. 

Eh  voulei-vous ,  Madame  ,    empêclier  qu'o» 

ne  caufe  ? 

Ce  (êroit  dans  lu  vie  une  fâpheufe  chofe. 

Si  pour  un  fot  difcours  où  l'on  peut-être  mis. 

Il  fdlloit  renoncer  à  ces  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  ^n  pourroit  (e  rélbudre  à  1« 
faire  , 

Croiriez- vous  obliger  tout  le  monde  à  Ce  taire? 

Contre  la  médifance  il  n'eft  point  de  rempart, 

A  tous  les  fots  caquets  n'ayons  donc  nul  éa:ard. 


Me.  PERNELLE. 
Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  youfr 

plaire  , 
Ma  Jjru,  rpft  eft  chez  rou5  contrainte  de  (à 

taire. 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien. 
Et  comme  l'autre  jour  un  Dodeur  dit  fort  bien  , 
Ceft  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille  &  tout  du  l6ng  de  l'aulne , 
Et  pour  conter  Thiftoire  où  ce  point  rengagea... 
■Voilà  t'il  pas  Monfieur ,  qui  ricane  déjà  ? 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire , 
Et  fans Adieu,  ma  bru,  je  ne  veux  plus 

rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié  , 
Et  qu'il  fera  beau  tem*  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

Donnant  un  foufflet  à  llifote. 
Allons,  vous,  vous  rêvez  &  bayez  aux  Corneilles^ 
Jour  de  Dieu ,  je  fçaurai  vous  frotter  les  oreilles» 
RJarchons ,  gaupe ,  marchons. 

De  Vlm^ofitut  dthldître. 
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VIEILLE  MERE. 

Bonne  vieille  Mère  qui  efi  encore  de  !  elle  hu- 
meur, La  gayetë  êjl  de  tous  les  âgts  quand 
on  efi  doué  d'un  heureux  tempérament, 

AGATHE  en  vieille  faifant  U  follf 
Bon  jour  mes  douji  amis,  Dieu  vous  gard 

mes  en  fans, 
Hé  bien  !  qu'eft-ce  ?  Comment  pafTez-vous  vo-l 

tre  tams  ? 
Que  le  Ciel  pour  long-tems  la  (ânté  Vous  en-» 

voye , 
VoHsconferve  gaillards  &  vous  maintienne  en 

joye. 
Le  chagrin  ne  vaut  rien  &  ronge  les  efprits  » 
Il  faut  fê  divertir ,  c'eft  moi  qui  vous  le  dis, 

E  R  A  S  T  E. 

Je  la  trouve  charmante,  &  malgré  fà  viéilleflè , 
0|tit?ttouyeroit  encore  du  retour  de  jeunefTe. 

'-'  AGATHE. 

Oh  !  vous  me  regardez  !  vous  èits  ébobis , 
De  me  trouver  iî  fraiche  avec  des  cheveux  gris." 
Je  me  porte  encore  mieux  que  vou^  tant  que 
vous  faites, 

Liij 
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Je  fais  quatre  repas  &  je  lis  fans  lunettes. 
Je  lîrotte  mon  vin ,  tel  qu'il  fait ,  vieux ,  nou- 
veau , 
Je  fais  rubis  fur  l'ongle  &  n'y  mets  jamais  d'eau. 
Je  vuide  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

LISETTE. 

Peftet 
AGATHE. 

Oui ,  vrayment ,  de  Champagne  encor  ,  ùins 
qu'il  en  refle. 

On  peut  voir  dans  ma  bouehe  encor  toutes 
mes  dents , 

J'ai  pourtant,  voyez- vous,  quatre- vingt  dix- 
huit  ans 

Vienne  la  Saint  Martin. 

LISETTE. 

La  Jeuneiïe  eft  complette^ 
Tout  autant  :  mais  je  fuis  encor  verdelette. 
Et  je  ne  laifîè  pas  à  l'âge  où  me  voilà, 
D'avoir  des  (èryiteurs ,  &  qui  m'en  content ,  da; 
Mais  vois-tu ,  mon  ami ,  veux-tu  que  je  te  di(ê,. 
Les  hoçinies  d'aujourd'hui ,  c'eit  piètre  mar- 

chandifè. 
Ils  ne  valent  plus  rien  ,  &  pour  en  ramafler  > 
Tiens  je  ne  voudrois  pas  feulement  me  baiflêr» 


M  ï  R  1  s,  251; 

E  R  A  s  T  E  i  Albert. 
t)a,les  vapeurs  fouvent  eft-elle  travaillée? 

ALBERT. 
Hélas!  jamais,  il  faut  qu'on  l'ait  enfbrcelléç4 

AGATHE. 
A  mon  âge ,  je  vaux  encor  mon  péfânt  d'or< 
Les  enfans  cependant  m'ont    beaucoup  fait  d« 

tort. 
Je  ne  paroîtrois  pas  la  moitié'  de  mon  âge  , 
Si  l'on  ne  m'avoit  mis  à  treize  ans  en  ménage, 
Cefttuer  la  jeuneflê,  à  vous  en  parler  franc. 
Que  la  mettre  fî-t6t  à  un  péril  fî  grand. 
•Je  ne  me  (buviens  pas  d'avoir  presque  été  fille  ^ 
A  vous  dire  le  vrai ,  j'étois  afiez  gentille. 
A  vingt  fept  ans  j'avois  déjà  quatorze  enfans» 

LISETTE. 
Quelle  fécondité!  quatorze! 
AGATHE. 

Oui ,  tous  groiilUans. 
Et  tous  garçons,  encor,  je   n'en  avois  point 

d'autres , 
Et  n'en  voiois  aucun  tournez  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  font  des  fripons,  &  qui  finiront  mal. 
Les  malheureux  voudroient  me  voir  à  l'hô- 
pital. 
Croiriez-Yous  que  depuis  la  mort  de  feu  leur  peije^ 

Liiij 
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Ils  m'ont  Jusqu'à  préfent  chicanné  mon  douaire  ^ 
Un  douaire  gagné  fi  légitimement  ! 

ALB  ER  T. 
Hélas  !  peut-on  poufîer  plus  loin  l'égarement  ! 

Se.   3,  ^B.  II.  Folies.  Ameur...  de  Regnari» 

MISA  NTR  OPE. 

Son  CaraBere.  Une  trop  grande  rïpdité  à 
V égard  des  défauts  des  hommes  efl  un 
ridicule  outré  dans  la  fociété, 

PHILINTE. 

Je  fuis  donc  bien  coupable ,  Alcefle ,  à  votre 
compte|? 

ALCESTE. 
'Allez,,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte» 
Une  telle  aâion  ne  fçauroit  s'excufer. 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  fcandalifer. 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  carefles , 
Et  témx)igner  pour  lui  les  dernières  tendrelTes, 
De  proteftations ,   d'offres ,  &  de  ièrmens , 
■Vous  chargez,  la  fureur  de  vos  embraflemenj. 
.Et  quand  je  vous  demande  après,  quel  eft  cet 

homme , 
A  peine  pouvez- vous  dire,  comme  il  fe  nomm* 
-Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  féparant, 


MiSANTROPE.  2}^ 

Et  vous  me  ie  traitez  à  moi  d'indiftcrent. 
Morbleu  c'eft  une  chofe  indigne,  lâche,  inr 

fâme ,  • 

De  s'abailïèr  ainfî  jufqu'à  traliir  fbn  ame  : 
Et  fi  par  un  malheur  j'en  avois  fait  autant» 
Je  m'irois  de  regret  pendre  tout  à  l'infîant. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Je  ne  vois  pas  pour  moi  que  le  cas  fbit  pea- 

dable , 
Et  je  vous  fuplirai   d'avoir  pour  agréable , 
Que  je  me  faiTe  un  peu  grâce,  fur  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela  ,  s'il  vous  plaît». 

ALCESTE. 
Non ,  non,  il  n'eft  point  d'ame  un  peu  biea 

fîtuée , 
Qui  veuille  d'une  eftime  ainfî  proftituée , 
Et  la  plus  giorieufe  a  des  régals  peu  chers,. 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'U- 
nivers. 
Sur  quelque  préférence  une  eftime  Ce  fonde , 
Et  c'eft  n'eftimer'rien ,  qu'eftimer  tout  le  monde.. 
Puifque  vous  y  donnez  dans  ces  vices  dutems; 
Morbleu ,  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes 

gens. 
■Jfe  refufe  d'un  coeur  la  vafte  complailance,. 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence, 

Er 
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Je  veux  qu'on  me  diftingue  &  pour  le  tran- 
cher net. 
L'ami  du  genre  hunaain  n'eft  point  du  tout  mon 
fait , 

PHILINTE. 
Mais  quand  on  eft  du  monde ,  il  faut  bien  que 

l'on  rende, 
Quelques  dehors  civils    que   l'uiàge  demandé, 

ALCESTE. 
Non  ,vôus  dis-je ,  on  devroit  châtier  (Ims  pitié  ^ 
Ce  commerce  honteux  de  (èmblant  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  foit  homme,  &  qu'en  toute 

rencontre , 
I,e  fond  de  notre  cœur  dans  nos  difcours  fê 

montre  ; 
Que  ce  foit  lui  qui  parle  ,  &  que  nos  fêntimens  •• 
Ne  fe  ma(quent  jamais  fous  de  vains  complimens». 

PHILINTE. 
n  eft  bien  des  endroits ,  où  la  pleine  franchife ,, 
Deviendroit  ridicule ,  &  foroit  peu  permife  ; 
Et  par  fois  n'en  déplaife  à  votre  auftere  honir 

neur, 
II  eft  bon  de  cacher  ce  qu*bn  a  dans  le  cœufr 
Serc)it-il  à  propos  &  de  la  bienféance  , 
De   dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  OJl. 
penfè  ^ 
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Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait ,   ou  qui 

déplaît , 
lui  doit-on  déclarer  la  chofê  comme  elle  eft  î 
A  L  C  E  S  T  C 

Fort  bien, 

Ï>HILTNTE, 

Vous  vous  moquez. 
ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
Et  je  vais  n'épargner  perfonne  fur  ce  point. 
Mes  yeux  font  trop  blelTez,  &  la  Cour  &  îa 

Ville , 
Ne  m'offrent  rien  qu'objet  à  m'échaufer  la  bile. 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin 

profond , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme' 

ils  font. 
Je  ne  trouve  par  tout  que  lâche  flaterie>^ 
Qu  injuftice ,  intérêt ,  trahifon ,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  j'enrage ,  &  mon  delTein  % 
Et  de  rompre  en  vifiere  à  tout  le  genre  humain. 

P  H I  L I  N  T  E. 
Ce  chagrin  Philofophe  eft  un  peu  trop  fauvage. 
Je,  ris  .des  noirs  acccs  ou  je  vous  envifage  , 
Le  monde  par  vos  foins  he  fe  changera  pas , 
Et  puifque  la  franchife  a  pour  vous  tant  d'appaî, 

Lvj 
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Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie  y 

Par  tout  où  vous  allez  donne  la  comédie. 

Et  qu'un  fî  grand  eouroux  contre  les  mœu?s 

du  tems  i 

Voué  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux ,  morbleu  ,  tant  mieux ,  c'eft  ce 

que  je  •  demande , 

,Ce  m'eft  un  fort  bon  iîgne  &  ma  joye  en  eft 

grande  : 

Tous  les  hommes  me  font  à  tel  point  odieux. 

Que  je  ferois  fâché  d'être  fage  à  leurs  yeux. 

PHI  LIN  TE. 

Vous  voulez  un,  grand  mal  à  la  nature  Humaine* 

ALCESTE. 

Oui ,  j'ai  conçu  pour  elle  une  eflroiable  haine. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Tout  les  pauvres  mortels  fans  nulle  exception. 

Seront  envelopés  dans  cette  averiî on  ? 

Encor  en  eft-il  bien  dans  le   fîécle    o.ù   nous 
fommes. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Non-»  elle  eft  générale,  &   je  hais  tous   1«6 

'  hommes , 

Les  uns  parce  qu'ils,ibnt  méchans  &  malfiufâns>> 
Elles  autres  pour  être  aux  méchans  complaifans.- 
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Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureufes» 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueufès. 

De  cette  complaifance  on  voit  rinjufte  excès,. 

Pour  le  franc  fcelerat  avec  qui  j'ai  procès. 

Au  travers  de  fbn  ma(que  on  voit  à  plein  le 

traitre  , 

Par  tout  il  eft  connu  pour  tout  ce  qu'il  pent 

être. 
Et  (es  roulemens  d'yeux  &  fon  ton  radouci, 

N'impofent  qu'à  des  gens  qui  ne  font  pas  d'ici. 
On  r^ait  que  ce  pic  plat  digne  qu'on  le  con- 
fonde, 
Par  de  fales  emplois  s'eft  poufle  dans  le  monde;. 
Et  que  par  eux  Ton  fort  de  fplendeur  revêtu 
Fait  gronder  le  mérite  &  rougir  la  vertu. 
Cependant  (à  grimace  eft  par  tout  bien  venue  ^ 
On  l'accueille,  on. lui  rit,  par  tout  il  s'infinue. 
Et  s'il  eft  par  la  brigue  un  rang  à  difputer , 
Sur  le  plus  honnête  homms  o«  le  voit  emporter. 
Têtebleu ,  ce  mg  font  de  mortelles  blelîiireS' , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  msfures  ;. 
-  Et  par  fois  il  méprend  des  mouverflens  foudains* 
De  fuir  dans  un  défert  l'approche  des  humains» 

P  H  1 1. 1  N  T  E. 
A  force  de  fagefîe  on  peut-être  blâmable-, 
U  faut  parmi  le  monde   une  veriu  traitabie.- 
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la  parfaite  raifon  fuit  toute  extrémité  i 
Et  veut  que  l'on  foit  fage  avec  fobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âgej^ 
Heurte  trop  notre  fîécle  &  les  communs  ufages» 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfedion  y 
Il  faut  fléchir  au  fèms  fans  obftination  ; 
Et  c'eft  une  folie  à  nulle  autre  féconde  » 
De  vouloir  (é  mêler  de  corriger  le  monde. ...J 
Contre  votre  Partie  éclatez  Un  peu  moiny. 
Et  donnez  au  Procès  une  partie  de  vos  foins» 

AL  CE  S  TE. 
Je  n'en  donnerai  point ,  c'eft  une  cHofè  dite» 

PHILINTE. 
Mais  qui  voulez  vous  donc  qui  pour  vous  fol- 
licite  ? 

ALCESTE. 
Qui  je  veux  ?  la  raifon  ,  mon  bon  droit  Vé-i 
quité. 

PHTLINTE. 
Aucun  Juge  par  vous  ne  Ceia.  vifîté  ? 

ALCESTE. 
Non.  y  eft-cft  que  ma  caufê  éft  injuûe  ou  dou-! 
teufef 

P  H  I L  I  N  T  E. 
J'en  demeure  d'accord  ,  mais  la  bjigue  efl  J&^ 
cheufè» 
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ALCESTE. 
Non ,  J'ai  réfolu  de  n'en  pas  faire  Un  pas. 
J'ai  tort  y  ou  j'ai  raifon. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ne  vous  y  fiez  pasr 
\  ALCESTE. 

Je  ne  remûrai  point. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Votife  partie  eft  fortev 
Et  peut  par  fà  cabale  entrainer..^ 
ALCESTE. 

Il  n'importa 
PHILINTE. 
Vous  vous  tromprez. 

ALCESTE. 

Soit,  j'en  veux  voir  le  lûecèv 
PHILINTE. 
Mais....»» 

ALCESTE. 
Jaurai  le  plaifir  de  perdre  mon  procès- 
PHILINTE. 
Mais  enfin..... 

ALCESTE. 
Je  verrai  dans  cette  plaiderié^i^ 
Si  les  hommes  auront  alTez  d'eflronterie. 
SeiQnt  alTez.  médians  >  fcelerats  &  pervers ,. 
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Pour  me  faire  injuftice  aux  yeux  de  l'univers» 

PHI  LIN  TE, 
Quel  homme  ! 

AL  CES  TE. 
Je  voudrois,  -m'en  coutât-il  grand  chofey 
Pour  la  beauté  du  fait  avoir  perdu  ma  caufe. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
On   fe  riroit  de  vous  Alcefte ,  tout  de  bon , 
Si-  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon» 

A  L  G  E  S  T  E. 
Tant  pis  pour  qui  riroit. 

SUITE   DU  MEME  CARA.CTERE; 

Image  â!un  homme  trop  dijficile  à  contenter,' 
Il  ne  faut  être  ni  trop  fkvere  Cenfeur  ^ 
ni  fade  Adulateur. 

ORONTE. 

Comme  votre  efprit  a  de  grandes  lumières». 
Je  viens  à  vous ,  Mbnfieur...,. 
Vous  montrer  un  fonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu,' 
Et  f^avoir  s'il  eft  bon  qu'au  Public  je  rexpolei 

ALGESTE. 
Monfieur,  jefiiis  malpropre  à  décider  la  chofè,, 
Veuillez  m'en  difpenfer. 

ORONTE. 

Pourquoi^' 
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ALCES  TE. 

J'ai  le  défaut. 
D'être  un  peu  plus  /încere  en  cela  qu'il  ne 
faut. 

ORONTE. 
Ceô  ce  que  je  demande  &j'aurois  lieu  de  plainte,  . 
Sim'expofânt  à  vous  pour  me  parler  (ans  feinte. 
Vous  alliez  me  traliir  &  me  déguifer  rien. 

ALCESTE. 
Puitqu'il  vous  plaît  ,  ainfî ,  je  le  Teux  bien, 
ORONTE. 
Sonneu 

Ceft  un  Sonnet.  VEfpoir c'eft  une  Dame, 

Qui  de  quelque  efpérance  avoit  flaté  ma  flamme» 
VEfpoir.,.,.  Ce  ne  font  point  de  ces  grands 

vers   pompeux  , 
.Mais  de  petits  vers  doux ,  tendres  &  langoureux; 
A  toutes  ces  interruptions  il  regarde  Alcede» 
ALCESTE. 
Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

Vefpoir....  Je  ne  fçai  fi  le  ftile 
Pourra  vous  çn  paroître  aiïez  net  &  facile , 
Et  fi  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez»- 

ALCESTE. 
Nous  allons  voir ,  Mondeur.. 


442.  Ml  S  A  NTRÔ  #Ë, 

O  R  O  N  T  E. 

Au  refte  vous  fçaurtfz. 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart- d'heure  à  k 
faire. 

AL  GESTE. 
Voions ,  Mon/îeur ,  le    tems    ne  fait  rien  à 
l'afiàilre. 

O  R  O  N  T  E. 
Vefpotr  il  eji  vrai ,  nous  foulage , 
Et  nous  berce  un  tems  notre  ennui  ,■ 
Mais  Philis ,  le  trijïe  avantage , 
Lorfque  rien  ne  marche  après  lui  ! 
PHILINTE. 
Je  Culs  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau» 

ALCESTE  bas. 
Quoi  ï  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beaul 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaifance , 
Mais  vous  en  deviez  moins  avêir^ 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépenfe  y 
Pour  ne  me  donner  que  refpoir, 

PHILINTE. 

Ah  !  qu'en  termes  galans  ces  chofes-là  font  miièlv 

ALCESTE  bas. 
MorUeu  vil  coroplairant ,  vOus  louez  des  fottifesî 
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ORONTE. 
S'il  faut  qttune  attente  éternelle  , 
Potfjfe  à  bout  r  ardeur  de  mon  zèle  y 
Le  tre'pas  fera   mon  recours  , 
^      Belle  Thilis  on  défefpre , 
Alors  qu'on  eff  ère  toujours. 

PHI  LIN  TE. 

ia  chute  en  eft  jolie  ,  amoureufe ,  admirable^ 

ALCESTE  hat, 
La  pefte  de  ta  chute  !  empoifonneur ,  au  Diable^ 
En  eufîes-£u  fait  une  à  te  caflèr  le  nez. 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  oui  des  vers  G.  bien  tournés. 

ALCESTE. 

Morbleu.,.. 

ORONTE. 

Vous  me  flattez ,  &  vous  croiez  peut-être.,, 
PHILINTE. 
Non, -je  ne  flatte  point 

ALCESTE  ^/. 

Et  que  fais  ta  donc,  Traitre  ? 

ORONTE. 

[Vlais  pour  vous,  vous  fçavez  quel  eft  notrt 

traité  ? 
^arlez-nxoi,  je  vous  prie,  avec  fincerité? 
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ALCESTE. 

Monfîeur,  cette  matière  eft  toujours  délicate^ 
Et  fur  le  bel  Efprit  nous  aimons  qu'on  nous 

flate: 
Mais  un  jour  à  quelqu'un  ,  dont  je  tairai  le  nom  d. 
Je  difois  en  voyant  des  vers  de  fà  façon  , 
Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujouri 

grand  empire, 
Sur  les  demangeaifons  qui  nous  prennent  d'ér 

crire. 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  emprellè^ 

mens , 
Qu'on  a  de  faire  éclats  de  tels  amufèmensi 
Et  que  par  la  chaleur  dé  montrer  Ces  ouvrages^ 
On  5*expolê  à  jouer  de  mauvais  perfonnages» 

O  R  O  N  T  E. 
Eft-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là  j,' 
Que  j'ai,  tort  de  vouloir.... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  f 
Mais  je  lui  di(c)is,moi,  qu'un  froid  écrit  afTomme^ 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  àr  décrier  un  homme. 
Et  qu'eut-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 
On  regarde  les  gens  par  leurs  mechans  côtés* 

O  R  O  N  T  E. 
Eft-ce  qu'à  moa  Sonnet  vous  trouvez  à.  redire | 
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A  L  C  E  s  T  E. 
Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  pour  ne  point  écrire. 
Je   lui   mettois  aux  yeux  comme  dans  notre 

tems  , 
Cette  foif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens, 

O  R  O  N  T  E. 

Eft-ce  que  j'écris  mal,  &leur  refTemblerois-jç? 

A.LCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  enfin  ,  lui  difois-je  ? 
Quel  befoin  fi  preflànt  avez-vous  de  rimer  ? 
jEt  qui  diantre  vous  poulîê  à  vous  faire  inu 

primer? 
Si  l'on   peut  pardonner  l'ellor  d'un  mauvais 

livre , 
Ce  n'eft  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour 

vivre. 
Croiez-moi ,  réfiftez  à  vos  tentations , 
Dérobez  au  Public  ces  occupations , 
Et  n'allez  point  quitter  de  quoi  ^ue  l'on  tous 

fomme , 
I,e  nom  qu^  dans  la  Cour  vous  avez  d'honnct« 

homme. 
Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  Imprimeur, 
Celui  de  ridicule  &  miferable  auteur. 
C'eft  ce  que  je  tâchai  de  lui  faite  comprendre. 
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O  R  O  N  T  E. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  &  je  crois  vous  entendre, 
JMais  ne  puis-je  fçavoir  ce  que  dan  s  mon  Sonnet.. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Franchement,  ileft  bon  à  mettre  au  cabinet. 
Vous  vous  êtes  réglé  fur  de  méchans  modèles , 
Et  vos  expreflions  ne  font  point  naturelles ^ 
Qu'eft-ce  que  Nous  berce  un  tems  notre  ennuy , 
&  que  Rien  ne  marche  afrès  lui , 

.    ^«f  "f  "^^^^  f^^  mettre  en  dépenfe , 

Pour  ne  me  donner  que  l'effoir  ? 
Et  que  Fhilîs  on  défefpere , 

Alors  qu'on  efpere  toujours  ? 
Ce  ftile  figuré  dont  on  fait  vanité, 
Sort  du  bon  caraftere  &  de  la  vérité. 
Ce  n'eft  que  jeux  de  mots ,  qu'affedations  pures , 
Et  ce  n'eft  point  ainfî  que  parte  la  nature. 
Le  méchant  goût  du  fîécle  en  cela  me  fait  peur. 
Nos   Pères  tous   groflîers   l'a  voient  beaucoup 

meilleur. 
Et  je  prife  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire , 
Qu'une  vieille  chaufbn  que  je  m'en  vais  vous 
dire. 

Si  le  Roy  m^ avait  donné  y 

Paris  fa  grand' l^ille , 

Et  qtiil  me  fallut  quitter , 
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L'amour  de  ma  Mie , 

Je  dîrois  au  Roi  Henry , 

Refrénez  votre  Paris  ^ 

y  aime  mieux  ma  mie  au  gué, 

Taime  mieux  ma  mie» 

La  rime  n'eft  pas  riche  &  le  ftile  en  eft  vieux, 
Mais  ne  voyez- vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux^ 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  fèns  murmure  > 
Et  que  la  paflîon  parle  là  toute  pure. 
Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris» 
Oui ,  JVIonfieur  le  rieur ,   malgré  vos   beaux 

Efprits  , 
J'eftime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie',  * 
De  tous  ces  faux  brillans  ou  chacun  fè  récrie. 

ORONTE. 
Et  moi  je  vous  foutiens  que  mes  vers  font  fort 
bons  , 

ALCESTE. 
Pour  les  trouver  aihfî  vous  avez  vos  raifont  , 
lA'à^  vous  trouverez  bon  que  j'en  puilFe  avoir 

d'autres , 
Qui  fe  difpenferont  de  fè  (bumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 
W  me  fuffit  de  voir  que  d'autres  en  font  çasi, 

*  AQronfe* 
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ALCESTE. 
Ceft  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  &  moi  je  ne 
l'ai  pas. 

O  R  O  N  T  E. 
Croiez-vous  donc  avoir  tant  d'e(prit  en  partage  ? 

ALCESTE. 
Si  je  louois  vos  vers ,  j'en  aurois  davantage , 

ORONTE. 
Je  me  paflèrai  bien  que  vous  les   approuviez* 

ALCESTE. 
H  faut  bien ,  s'il  vous  plaît  que  vous  vous  .eii 
paffiez. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  pour  .voir  que  4e  Yotre  ma» 

niere  , 
Vous  en  compofaflie?  fur  la  même  matière, 

ALCESTE. 

J'en  pourrois  par  malheur  faire  d'afïèz  méchans, 

Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 
yous  me  parlez  bien  ferme,  &  cette  fuffifanfic.., 

ALCESTE. 
Autre  part  que  chez  moi,  cherchez  qui  vous 
encenfê, 

ORONTE. 
Mais  mon  petit  Monfîeur ,  prenez-le  un  peu 
noins  ha«t. 

ALCESTE. 
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A  L  C  E  S  T  E. 

Ma  foi ,  mon  grand  Monfîeur ,  je  le  prends 

comme  il  faut. 

PHILINTEyi  mettant  entre  deux* 

Eh  !  Meflleurs ,  c'en  eft  trop ,  laiflèz  cela ,  de 

grâce. 

OR  ON  TE. 

Ali  !  j'ai  tort ,  je  l'avoue ,  &  je  quitte  la  place  > 

Je  fuis  votre  valet ,  Monfîeur  ,  de  tout  mon  cœur. 
A  L  C  E  S  T  E. 

Et  moi,  je  fuis,  Monfîeur,  votre  humble  iêr- 
viteur. 

Mifdtttrope.  AB,   i.  Se.  z, 

MEME  CARACTERE. 

Contrafîe  entre  le  CaraBère  d'un  Mifantrope 
fir  celui  d'une  perfonne  qui  flatte  ^  qui 
loue  les  gens. 

ARSINOÉ. 

En  vérité  les  gens  d'un  mérite  fublim*, 
Entrainent  de  chacun  &  l'amour  &   le/lime. 
Et  le  votre  fans  doute  a  des  charmes  fecrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  in- 
térêts. 
Je  voudrois  que  la  Cour  par  un  regard  propice 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  juflice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre  8c [e  fuis  en  courroux  * 
Tome  1/  M 
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Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien 
pour  vous, 

ALCESTE. 
Moi,  Madame?  &  Tur  quoi  pourrois-je  en  rien 

prétendre/ 
Quel  fervice  à  l'Etat  eft-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait ,  s'il  vous  plaît ,  de  fî  brillant  de  foi  » 
Pour  me  plaindre  à  la  Cour  qu'on  ne  fiiit  rien 
pour  moi  ? 

A  R  S  I  N  O  É. 
Tous  ceux  fur  qui  la  Cour  jette  des  yeux  pro- 
pices , 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  fervices. 
Il  faut'  l'occafion  ainfî  que  le  pouvoir  : 
Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 

Devroit.,... 

ALCESTE. 
Mon  Dieu  !  lailTons  mon  mérite  de  grâce , 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  Cour  s'embaraflê  ? 
Elle  auroit  fort  à  faire  &  fes  foins'ieroient  grands  * 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens» 

ARSINOÉ. 
Un  mérite  éclatant  fe  déterre  lui-même  , 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait   un  cas 

extrême. 
Et  TOUS  fçaurez  de  moi  qu'en  deux  forts  bonî 
endroits , 


MSANTROPE.  l^f 

Vous  fûtes  hier  loué  par  les  gens  d'un  grand 
poids. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Eh  !  Madame ,  Ton  loue  aujourd'hui  tout  lo- 

monde , 
Et  le  fîécle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde,- 
Tout  eft  d'un  grand  mérite  également  doué , 
Ce  n'eft  plus  un  honneur  que  de  fe  voir  loué. 
D'éloges  on  régorge ,  à  la  tête  on  les  jette  , 
Et  mon  valet  de  Chambre  eft  mis  dans  la  ga* 
2ette. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Pour  moi  je  voudrois  bien  que  pour  tous  mon* 

trer  mieux. 
Une  charge  à  la  Cour  vous  put  frapper  le» 
yeux. 

ALCHSTE- 
Eh!  que  voudriez- vous.  Madame,  que  j'y  filîê? 
L'humeur  dont  je  me  lens  veut  que  je  m'en 

baniflè. 
Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  en  me  donnant  le 

jour  , 
Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  Cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  néceîîàrres , 
Pour  y  bien  séulfir  &  foire  mes  affaires. 
Etre  franc  &  fincere  eft  mon  plus  grîind  talen<-> 

Mij 
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Je  ne  fçais  point  jouer  les  hommes  en  parlant. 
Et  qui  n*a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pente  , 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  réfîdence. 
Hors  de  la  Cour  fans  doute  on  n'a  pas  cet  ap- 
pui , 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui^ 
Mais  on  n'a  pas  auiïi  perdant  fês  avantages  ^ 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  fots  perfonnages. 
On  n'a  point  à  foufFrir  mille  rebuts  crt^eis , 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  Mefïîeurs 

tels. 
A  donner  de  l'encens  à  Madame  une  telle. 
Et  de  nos  francs  Marquis  efTuyer  la  cer/elle. 

Du  Mifuntrope  ^Sl_,  %,  Se.  7. 

MOEURS  DU  SIECLE. 

Vfages  du  tems.  Ridicule  que  la  Comédie 
jette  fur  certains  ufages.  Voppulence  fe 
croit  tout  permis  ^  elle  offeBe  les  airs  d'ap- 
pareil qui  ne  font  dans  leur  véritable 
place  que  che^  les  Grands  ,  mais  les 
gens  de  fortune  veulent  être  leurs  fînges 
jufques  dam  les  cérémonies  de  la  t(ibh 
Cr  ïordormanct  des  repas, 

M.  ARGANT. 

Cef  uis  trente  ans  au  plus  que  dépourvu  de  biens, 


Moeurs  du  Siècle.    25 j' 
Je  m'en  fus  à  la  Martinique, 
Où  j'époufai  Madame  Armant, 
Il  faut  que  mon  efprit  foit  devenu  Gothique  i 
Ou  Paris  bien  extravagant. 
M.  DOLIGNI. 
Afhi ,  c'eft  l'un  &  l'autre  après  trente  ans  J'ab>- 

fence , 
A  peine  revenu  depuis  iîx  nwis  en  France, 
Dont  vous  avez  pafle  le  tiers  hors  de  Paris , 
Tout  vous  paroît  nouveau,  ne  foyez  pas  furpris. 
Si  vous  ne  fçavez  plus  les  êtres. 
M.  A  R  G  A  N  T. 
Je  le  vois  bien.  Il  faut  qu'au  fujet  du  dtner» 
Je  vous  fafîë  un  aveu  naïf  &  véritable , 
Excepté  le  rôti  je  n'ai  pu  deviner , 
Le^nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  (ervis  à  table» 

M.  DOLIGNI. 
Je  n'en  ai  pas  non  plus  reconnu  la  moitié  , 
Tout  change  de  nature  à  force  de  mélange, 

M.  ARGANT. 
Il  faut  être  Sorcier  pour  fçavoir  ce  qu'on  mange* 
Ceft  encore  au  deflert ,  où  j'ai  ri  de  pitié  , 
De  nous^voir  aiïbmmés  d'un  fatras  de  verrailles^ 
Garni  de  marmoufets  &  d'arbufte  confus , 
Qui  font  un  bois  taillis  où  l'on  ne  fè  voit  plus 
Qu'au  travers  de  mille  broufTailles. 
M  iij 
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Et  tout  cet  attirail  pièce  à  pièce  apporté  , 
Par  un  maîrre  valet  par  d'autres  efcorté , 
^à\  une  heure  à  ranger  fur  le  lieu  de  h  Scène, 
Et  tient  en  attendant  tout  le  monde  à  la  gêne. 
Quels  convives  d'ailleurs  !  je  veux  être  pendu  » 
Oui ,  fî  j'ai  rien  compris  ,  /î  j'ai  rien  entendu 
Aré:ran?e  jargon  qu'ils  parloient  tous  enfemble» 
Tous  les  foux  de  Paris  étoient  de  ce  repas. 

M.  D  O  L  I  G  N I. 
Doucement,  vous  n'y  penfe/.  pas. 
Ce  Cont  de  beaux  efprits  que  le  Marquis  rafr 

femble. 
Et  qui  dans  votre  Hôtel  ont  ouvert  leur  bureau. 
M.  ARGANT. 

Miféricorde  !  quel  fléau  î 
Quel  déluge ,  maudit  d'infeâes  incomodes  ! 
Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  fils. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  mon  logis  , 
Pleins  de  Chevaux ,  de  Chiens ,  d'Auteurs  & 
de  Pagodes. 

Ecole  des  metei  AS  %,  Se,  X* 


Monde.  155 

MONDE. 

Idée  qu  on  peut  prendre  du  monde ,  maximes 
pour  s'y  conduire.  Il  faut  être  indulgent 
à  l'égard  des  défauts  des  hommes  quand 
on  veut  s  avancer  dans  lé  monde.  Un 
jeune  homme  qui  commence  d^y  entrer 
fe  rendroit  ridicule  défaire  le  Cenfeur  des 
mœurs  defon  fiecle. 

LE  PRESIDENT. 

Mon  fils  a  grand  befoin  de  l'école  du  monde, 
Philofophe  un  peu  jeune  &  même  trop  ardent, 
Il  s'abandonne  trop  à  fon  zèle  imprudent. 
Ami  de  la  franchife  ,  il  croit  que  la  foupleflè  , 
Eft  indigne  d'un  homme  &  taxe  de  bafTefl* 
Ces  égards  mutuels  dont  la  néceffité , 
A  forgé  les  liens  de  la  fociété. 
Que  fert  une  fagefle  âpre  &  contrariante  f 
Heureufe  la  vertu  ,  douce ,  aimable  ,  liante  , 
Dont  les  ris  &  les  jeux  accompagnent  les  pas . 
La  raifon  même  artort  quand  elle  ne  plaît  pas. 
La  fienne  fe  refîent  des  défauts  de  fon  âge, 
Le  tems  adoucira  ce  qu'elle  a  de  (àuvage. 
Efpérons ,  mais  je  crains  qu'il  n'ait  été  trop  loin  t 
Tel  eft  des  jeunes  gens  le  malheureux  befoin  9 

M  iiîj 


2,^6  M   O   N  D   jr. 

Qu'il  faut  pour  les  polir  rifquer  de  les  corrompre* 
'    Sainvîlle  arrive  fur  la  Scène. 
Dites  vos  fentimens,  que  penfez-vous  du  mondef 

S  A  I  N  V  I  L  LE. 
Avec  {încerité  ,  s'il  faut  que  je  réponde , 
J'ai  vu  que  l'impudence  eft  la  Reine  du  monde. 
Et  qu'il  faut  quand  on  veut  y  faire  fbn  chemin  » 
Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d'airain. 
Que  l'art  d'en  impofer  eft  le  feul  art  utile , 
Qu'une  louange  aride ,  une  eftime  fterile , 
Eft  tout  ce  qu'on  accorde  à  peine  au  gens  de 
bien. 
LEPRÈSIDENT. 
En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien. 
Brifons-la ,  mais  d'ailleurs ,  dites-moi ,  je  vouî 

prie. 
Vous  avez  fréquenté  la  bonne  compagnie  ? 

SAINVILLE. 
La  bonne  compagnie  !  &  croiez-vous  auffi , 
A  cette  rareté  que  l'on  appelle  ainfi  f 
J'ai  tout  vu ,  j'ai  par  tout  cherché  cette  mer- 
veille. 
Dont  le  nom  refbnnoitfans  ceffè  à  mon  oreille» 
Mais  ce  n'eft  qu'un  grand  mot  nouvellement 

admis, 
Qui  n'a  rien  de  réel,  que  l'ufage  a  tranfmis  ; 
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Par  l'organe  des  Cots  dans  la- langue  ordinaire*! 
Qui  Ceit  à  défigner  un  être  imaginaire: 
Ouvrage  de  l'orgueil  &  de  la  vanité. 
Tout  cercle ,  quel  qu'il  Ibit ,  toute  fociété , 
Croit  en  être  de  droit  la  véritable  Sphère. 
Du  bien  ,  de  la  naifîànce  &  tel  autre  chimere> 
De  la  fatuité  ,  des  airs  &  du  jargon , 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  udirper  ce  nom» 
Quant  à  moi ,  j'en  appelle ,  elle  efl  mal  définie,. 
Ce  font  les  mœurs  qui  font  la  bonne  compagnie, 

LE  PRESIDENT. 
Quand  tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde 

a  rai  (on. 
Pourquoi  fe  diftinguer  ?   Quand  j'entrai  dans  le 

monde , 
Je  le  vis  à  peu-près  des  mêmes  yeux  que  vous  » 
Chacun  m'y  déplaifoit  &  je  déplus  à  tous. 
Ne  faifànt  point  de  grâce,  on  ne  m'en  fit  aucune, 

SAINVILLE. 
On  s'en  paflê. 

LE   PRESIDENT. 
L'on    prit  ma  franchife  importunej 
Pour  un  fiel  répandu  par  la  malignité  , 
D'autres  ne  la  taxoient  que  de  rufticité. 
Et  chacun  s'élevoit  fur  mes  propres  ruines  > 
Où  l'on  cueiUoit  des   fleurs  je   cueillois  des 
épines,  M  V 
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Ainfi  par  un  fcrupule  un  peu  trop  rigoureux  ; 
J'otois  à  la  vertu  le  droit  de  rendre  heureux. 
Alors  par  une  erreur  qui  n'eft  que  trop  com- 
mune, 
J'imputois  mes  malheurs  à  l'aveugle  fortune, 
J'en  faifois  fon  forfait ,  loin  de  m'en  accufêr  , 
L'expérience  enfin  fçut  me  défabufer. 
Je  rompis  mon  humeur,  rompez  auffi  la  vôtre  y 
Nos  befoins  nous  ont  fait  efclaves  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  porter  ce  joug  qui  fe  révolte  à  tort , 
Et  devient  l'artifàn  de  fon  malheureux  fort, 
Scachez  donc  vous  foumettre  à  cette  dépendance, 
L'ufages  des  vertus  a  befoin  de  prudence , 
Dans  un  jufte  milieu  la  raifon  Ta  borné  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours  que  leur  front  foit 

orné 
Des  grâces  &  des  fleurs  qui  font  à  leur  ufâge. 
Quand  la  vertu  déplait  c'efl  la  faute  du  fage, 
Sçachez  la  faire  aimer ,  vous  ferez  adoré.,.. 

S  A I  N  V  I  L  L  E. 
Son  attrait  lui  fuffit.... 

LE  PRESIDENT. 

Mon  fils ,  je  vous  préviens  , 
Que  bien  loin  de  trouver  après  moi  de  grands 

biens. 
Vous  fere*  étonné  d'un  fî  foible  partage  , 
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II  faut  VOUS  fiiire  ailleurs  un  plus  grand  héritage. 
Et  vous  ne  le  pouvez  qu'en  cherchant  un  parti , 
Qui  par  le  rang ,  le   bien  vous  puifTe  être 

alTorti..... 
S  A I N  V  I L  L  E  /f  «/. 
Quif  n\oi,  pour  mandier  les  biens  les  plus 

frivoles, 
J'irois  de 'porte  en  porte  encenler  des  idoles. 
Et  feindre  d'adorer  l'objet  de  mes  mépris  ? 
La  plus  haute  fortune  eft  trop  chère  à  ce  prix. 
Ah  !  mon  père ,  en  effet ,  quelle  erreur  eft  la 

vôtre  ï 
Mon  bonheur  dépend-il  d'être  au  deflus  d'un 

autre  ? 
De  briller  dans  le  monde  un  peu  plus ,  un  peu 

moins  ^ 
Eh  bien  mon  exiftence  aura  moins  de  témoins, 
Eft-ce  un  fi  grand  malheur  de  n'éblouir  perfonne? 
De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne? 
Quoiqu'il  en  (bit ,  enfin,  je  ferai  dans  le  cas> 
Et  c'eft  un  être  heureux  qu'on  ne  connoîtra  pas. 

St.  f.  AS.   I.   De   U  gouvernante  dt  la.  Chaujji'fi 

Mtj; 
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r 

NOBLES  DE  PROVINCE.' 

Leur  CaraElere  ^  leur  propos.  Il  eflajfei  ^^' 
dinaire  que  bien  des  GentilhommesJ oient 
entêtés  de  leur  NohleJJe, Vivre  à  la  Cam- 
pagne j,  ne  voir  pas  des  gens  au  de(fus- 
de  foi  9  s'enrouiller  dansll^ oijiveté ,  e(t  un 
ehemin  qui  conduit  à  ce  défaut, 

LOISONNIERE    Gentilhomme  Cam- 
pagnard. 

L'intérêt  du  coufin  nous  a  tous  mis  fur  pié> 

On  Ce  fait  voir  ami  dans  les  grandes  affaires» 

F  L  O  R  I  N  E  fervante  de  Monjieur  de 
Fatencour  chez  qui  les  Gentilhommes  s^ajfem" 
hloient. 

Vous  êtes  tous  (ûr  pied ,  mais  vous  n'avancez 

gueres. 

Pourquoi  par  un  accord  ne  pas  tout  terminer  f 

Plutôt  que  d'être  prêts  fans  cefTe  à  dégainer. 

Tant  de  Gentilhoromeaux  à  nourrir  embar- 

raflènt. 

LOISONNIERE. 

Ce  font  des  points  d'honneurs  ,Florine,  qui  te 

pallènt. 

FLORI^NE. 

Ma  foi ,  le  point  d'honneur  qui  vous  anime  tous  , 


Nobles  de  PRoriNCE;     2^1 

C'eft  de  venir  ici  boire  comme  des  trous. 
Vous  trouvez  votre  compte  à  vous  voir  nécef-: 

fâires , 
Et  feriez  bien  fâchez  d'abréger  les  affaires. 
Sur  la  moindre  raifon ,  pour  vous  toujours  de 

poids  , 
Vous  accourez  ici  cinq  ou  fîx  à  Ja  fois. 
Deux    mots  (lir   la  querelle  &  quatre  heures 
à  table. 
LOISONNIERE. 
Tout  le  monde  n'eft  pas  d'un  ièntiment  &m.r 

blable  , 
Les  avis  difFerens  donnent  à  raifbnner. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Et  le  tout  n'aboutit  jamais  qu'à  bien  dîner. 
Ce  font  raifonnemens  éternels  que  les  vôtres  , 
Pour  deux  qui  s'en  iront ,  il  en  revient  fîx  autres» 
Et  vous  faites  bien  moins  la  guerre  tour  à  tour  , 
A  Monfîeur  de  Fondnid  qu'à  notre  balîè  cour. 
Ces  véritez ,  chez  nous  un  peu  trop  fè  con- 

noilTent , 
Dès  que  vous  paroiflez  >  nos  poulets  dilparoifîènt» 
Et  vous  voir  arriver  dilpos ,  frais  &  gaillards , 
C'eft  lin  arrêt  de  mort  pour  nos  meilleurs  ca- 
nards. 
Lapins,  dindons,  brochets,  carpes ,  tout  VOUS 
redoute. 


a.6i     Nobles  de  Provings, 
LOI  SON  1ERE. 

Cela  coûte  au  coufîn  quelque  chofè  (ans  doute;^ 
Auffi  pour  le  (êrvir ,  il  a  de  braves  gens , 
Tous  prêts  à  s'égorger  quand  il  en  fera  tems. 
Comme  au  champ  de  bataille  ,  ils  courent  tous 
en  hâte, 

FLORINE. 
Et  cependant  de  peur  que  notre  vin  Ce  gâte , 
Ils  l'entonnent  toujours  à  bon  compte  ;  pour  moi 
Je  fèns  que  tout  me  choit ,  fî  tôt  que  je  les  voi  : 
L'un  avalant  d'abord  trois  ou  quatre  latnpées  r 
Parle  de  piftolets,  de  fufîls  &  d'épées. 
L'autre  en  Ion  jeune  tems  afîure  qu'il  a  mis , 
Plus  de  breteurs  à  bas  que  tué  de  perdrix. 
Celui  ci  grand  jureur  failânt  le  diable  à  quatre 
Lorfqu'il  ne  voit  perfbnne ,  enrage  de  fe  battre.- 
Sçavez-vous  ce  qu'on  dit? 

LOISONNIERE, 
Moi  ?  non. 
FLORINE. 

On  dit  tout  franc  y 
Que  toiis  vos  confeils  vont  à  répandre  du  fang. 
Que  vous  êtes  fâcher  quand  on  fe  r^ccomode  > 
Sans  faire  quelque  playe. 

LOISONNIERE* 

Oui ,  c'eû  là  ma  méthodCr 


N    O    «.   M  A    N   ».  l(j^ 

Pour  tempérer  les.gens  qui  prennent  trop  TefTort. 

Dee    Nobles  de  Province  de  Haute  RocUc, 

NORMAND. 

Plaideur  Normand,  Son  CaraElert,  Ses- 
Propos, 

FALAISE. 

Pardonnez  » 
Si  ma  figure  impofe  à  vos  yeux  étonnés, 
Falaife  ,  c'eftmon  nom  ;  fi  ma  langue  éloquente,. 
Si  les  tours  les  plus  fins  du  langage  Normand , 
RcufllfToient  autant  dans  mon  langage  en  grand. 
Qu'en  petits  plaidoyés  brilians  de  médifance  » 
Je    haranguerois    mieux    que    harangueur   de 

France. 
Ce  Pyrante  fameux,  ce  grand  médiateur. 
Reconciliateur  &  pacificateur. 
Phoenix  dans  le  pays  des  Noifes  &  Caftilles  ^ 
Où  l'on  vous  conftitue  arbitre  des  familles. 

PYRANTE- 
Mon  ami,  vous  m'avez  l'ait  d'être  im   pctt 
diffus. 

FALAISE. 
J'en  ai  l'air,  je  le  fuis,  &  j'avourai  de  plus. 
Qu'étant  nourri ,  ôilé  dans  la  bafle  chicane 


1^4  N  O  R   M  A  ND; 

Dans  les  difcours  fleuris  je  perds  la  tramontaneî 
Au  Mans  je  fus  jadis  Subftitut  d'un  Sergent , 
Du  Sieur  de  Procinville ,  ici  je  fuis  l'Agent» 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Vous  me  venez  parler  de  là  part  ? 

FALAISE. 

Patience. 
Il  viendra  demain ,  mais ,  je  l'égale  en  fcience» 
Nous  avons  de  jeunelîè  enfèmble  plaidaillé  y 
Et  je  ne  liiis  enfin  avec  tout  mon  acquis , 
Au  Mans  que   maître  Glere  de  Monfieur  le 
Marquis. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Plus  de  difgrefiîons ,  allons  au  fait» 

FALAISE. 

J'abrège. 
Mais  de  mon  maître  il  faut  vous  dire  lemanege^ 
Du  couple  fraternel  il  a  gagné  le  cœur,] 
Au  frère  il  écrivoit  qu'il  haillbit  la  fœur. 
A  la  foeur  il  difoit  qu'il  haifloit  le  frère. 

PYRANTE. 
Ce  que  tu  me  dis  là  m'éclaircit  un  myftere, 

FALAISE. 
Aufli  fuis-je  chargé  de  vous  bien  mettre  au  fait. 
Pour  les  rapatrier  ;'ce  manège  fecret , 
Comme  vous  allez,  voir  étoit  très  nécellaire. 
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Car  pour  vexef  la  foeur  le  très  ranciineux  frère» 
A  mon  ni?.ître  a  promis  la  riëce,  &  le  procès» 
La  fotur  pour  chagriner  le  frire  donne  exprès  ^ 
A  mon  maître  fous  main  le  procès ,  &  la  nièce  » 
Ceft  ainfî  que  tous  deux  croiant  fe  faire  pièce. 
Seront  d'accord. 

PYRANTE. 
J'entens ,  tous  deux  féparement  ^ 
Me  donnant  par  écrit  un  bon  confentement» 
Pouvoir  de  marier  la  nièce  à  votre  maître , 
Cette  réunion  qui  manqueront  peut-être 
Se  fera  furement ,  c'eft  mon  unique  objet , 
Votre  maître  arrivant,  fon  mariage  eft  faif, 

FALAISE. 
Il  venoit  aujourd'hui ,  (a  chaifê  s'eft  brifée  r 
J'ai  pris  des  Poftillons  la  haridelle  ufée. 
J'arrive  à  toute  jambe,  ici  pour  prévenir» 
Monfieur  Pyrante.,,.. 

PYRANTE, 

Enfin  je  puis  les  réunir, 
FALAISE, 
pu  fecret. 

PYRANTE. 
C'eft  à  quoi  mon  miniftere  engage* 
FALAISE  feul. 
Du  freie  moi ,  je  vais  à  la  foeur  dire  rage  , 
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Je  (lirai  pis  que  pendre  au  frère  de   la  four. 
Et  difanr  mal  de  deux  je  ne  fuis  point  menteur  , 
Quoique  je  fois  natif  de  Falaife.  Allons  boire  , 
Et  me  bien  rafraîchir ,  en  buvant  ,1a  mémoire 
Des  manceaux  documens  d'un  maître  très  lenfé, 
Pateliner  l'arbitre  ,  ai- je  bien   commencé  ? 
Trigauder  frère  &  fœur ,  épier  l'orpheline , 
Prendre  les  fouterrains ,  toumevirer  Nerine , 
Défiance  fur  tout  rie  dilant  oui ,  ni  non  , 
Manoeuvre  plus  obfcure  encor  que  le  jargon* 
Je  viens  exprès  du  Mans,  enfin  pour  être  traître  * 
Je  vais  tenir  ici  la  place  de  mon  maître. 
Le  grand  homme  en  intrigue  !  on  peut  dire  pour- 
tant , 
Qu'il  n'eft  pas  un  parfait   fripon,  mais  ce«- 

pendant , 
Il  croit  en  probité  les  excès  ridicules  : 
Les  fots  veulent ,  dit-il ,  mettre  un  tas  de  fcru- 

pules  , 
Entre  la  probité  folide  &  l'intérêt , 
C'eft  pour  l'homme  d'elprit  un  incommode  ap- 
prêt. 
La  probité  d'accord  ,  doit  être  la  première , 
Notre*  intérêt  après ,  le  fcrupule  derrière. 

Ss,   9,  du   I.  AB.  de   la  Ktconciliation  Normande  de 

Dffrêrty, 
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MEME  CARAC  TERE. 
Valaïfe  rentrant  Jur  la  Scène» 

Ah!  je  viens  de  haïr«.r 
LA   MARQUISE. 

Eh  bien ,  mon  cher  ! 

FALAISE. 

Je  viens  de  haïr  votre  frère» 

Madame  prefque  autant  que  mon  maitre  peut 

faire , 

Je  l'ai  vu  là  pafler,  il  ma  regardé  noir. 

Ça  ,  Madame,  allez- vous  délivrer  ce  pouvoir. 

Et  donner  en  Iccret  votre  nièce  à  mon  Maîtref 

Cette  donation  efl:  faîte. 

LA  MARQUISE. 

Elle  va  l'être  , 

Je  contente  par  là  ma  haine  &  mon  amour. 

Ma  haine  en  la  manquant  &  prenant  le  grand 
tour. 

Car  j'oblige    ton  Maître  à  bien  plaider  moa 

frère , 

Je  lui  cède  un  procès ,  mais  un  homme  d'aftaire  » 

M'adit  qu'il  ne  peut  pas  durer  plus  de  dix  ans  » 

Ce  procès  que  je  cède,  &  c'eft  bien  peu  de  tems, 

Pourra-t'il  pas  en  former  quel<iu'autre  ? 
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FALAISE. 

Lui ,  mon  Maître  ?' 
Le  père  des  procès  n'en  pourront  faire  naître  ? 
Quand  j'ai ,  car  moi ,  c'eft   lui ,  le  moindre 

échantillon  , 
Tenant  le  bout  du  fil  du  moindre  procillon  ; 
Un  quartier  de  terrain  dans  toute  une  Prow 

vin  ce  ,  , 

Je  m'accrois ,  je  m'étends ,  j'anticipe ,  j'évince  > 
J'envahis,  &  le  tout  avec  formalité. 
Procédure  eft  chez  nous  la  règle  d'équité. 
Sur  le  terrain  des  fots  j'arrondis  l'héritage , 
Par  droit  de  bienféance,  &  droit  de  voifinage* 
En  gagnant  par  Juftice  ,  on  a  rarement  tort , 
Mais  fupporé  qu'on  l'eut ,  tout  eft  fujet  au  fort. 
Il  eft  jufte  qu'on  gagne  une  mauvaife  Caufe, 
Puifqu'à  perdre  la  bonne,en  plaidant  on  s'expofe. 
Car  enfin  après  tout ,  qui  fçait  en  certain  cas , 
Si  la  terre  d'autrui  ne  m'appartiendra  pas , 
Par  quelque  nullité ,  vice  de  procédure  ? 
Peut  être  à  mon  profit  dans  une  affaire  obfcure^ 
Un  Juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi. 

LA  MARQUISE. 
Ces  maximes  me  font  aimer  ton  Maître  &  toi» 
Vous  pourfuivrez  mon  frère ,  &  j'en  rirai  dans 

i'ame  , 
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J'en  aurai  le  plaxfir,  fans  en  avoir  le  blâme. 
En  faifant  cette  paix ,  que  je  me  vengerai; 
Ce  que  l'on   exigeoit ,  je  l'exécuterai. 

Men  voilà  qume,  enfin,  je  me  reconciac. 
FALAISE. 

Seréconcilier,  veut  dire  en  Normandie, 

Seledonnerplus.beaupourvexeri'ennemi.&c, 

/V.  Se.  8.  Ac%  2.' 

OPINIATRE. 

Son  portrait.  L'opiniâtreté  efl  un  défaut 
^-P^-^  contraires  àlafociéki'J^^^^^^^ 

toute  la  douceur  des  coni^erfatiom  F^  a 
commerce  de  la  vie,  '^''^'^'^'  ^  ^u 

Cefi  un  père  qui  parle  à  fin  fifs 

^e  vous  l'ai  dit  rouvent,ropmiatreté; 
W  eft  pas  de  difputer  contre  la  vérité 

Sçavoi.queronatort,levoir&lecom;rendre, 
Et  de  mauva.refo.,  ne  vouloir  peintre  rendre 
C.eft  lors  que  prévenu  de  bonne  opinion 
On  crouobflmément  avoir  toujours  raifoL 
tt  n  approuvant  jamais  les  fentimensdes  autres 

Sans  nen  examiner  ne  fuivre  que  les  nôtres. ' 
Ce  dermerv.ce  efl  bas  &  ne  tombe  jamais, 

Qu.n  de  lâches  efprits&  dans  les  c<.ursn.al 
fans. 
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Et  ce  défaut  n'eft  pas ,  que  je  penfê,  le  v6tr«; 
Mais  aifément ,  Erafte  ,  on  y  palîê  de  l'autre. 
On  le  voit  tous  les  jours  un  efprit  prévenu , 
D'abord  de  bonne  foi  fbutient  ce  qu'il  a  crû.  ' 
Mais  lorlqu'à  la  raifbn  en  vain  on  le  rapelle , 
Qu'à  la  prévention  la  paflîon  fe  mêle. 
Alors  pour  (butenir  ce  qu'il  a  d'abord  dit. 
Contre  la  vérité  iouvent  il  fe  roidit. 
Et  honteux  d'avoiier  qu'il  ait  pu  (ê  défendre. 
Il  voit ,  il  fent ,  il  touche  ,  &  ne  veut  pas  fe 

rendre. 
Vous  vous  reconnoiflezfâns  doute  à  ce  portrait, 
Car  voilà  juftement  ce  que  vous  avez  fait. 

Se,  1.  AB.   I.   de   l'Opiniâtre  de  Ernejr. 

PATELIN. 

C'eft  ici  un  homme  dans  l'indigence , 
qui  veut  par  fon  patelinage  efcroquer 
du  drap  chez  un  Marchand  pour  fe 
faire  un  habit. 

On  a  dit  que  l'indigence  rend  inventif, 
mais  il  nejî  pas  moins  vrai  quelle  pouffe 
les  âmes  bajjes  à  commettre  mille  lâchetés 
&  fouvent  même  des  crimes, 

M.  GUILLAUME  Marchand  & 
étam  dans  fa  boutfqtte. 
Donne-moi  mon  livre  de  compte  :  approche 
cette  chaife;  c'eft  afièz.  Si  un  Sergent    que 
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j'ai    envoyé   quuii:   me  titmamle  ,    fais  -  moi 
appeller. 

M.  PATELIN  à  fart. 
Bon  ,  le  voilà  feul ,  approchons ,  voilà  une 
pièce   de   drap   qui    feroit    bien   mon  aflnire* 
Haut,  Serviteur ,  Monfieur. 

M.  GUILLAUME. 
Une  robe  ?  le  Procureur  donc...  Serviteur, 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 
Non,  Monfieur,  j'ai  l'honneur  d'être  Avocat. 
M.  G  U  I L  L  A  U  M  E/a»x  h  regarder. 
Je  n'ai  pas  befbin  d'Avocat,  je  fliis  votre 
ièrviteur. 

PATELIN. 
Mon  nom ,  Monfieur,  ne  vous  eft  fans  doute 
pas  inconnu,  je  fuis  Patelin  l'Avocat. 
M.  GUILLAUME. 
Je  ne  vous  connois  point ,  Monfieur , 
M.    P  A  T  E  L  I  N  à  fart. 
Il  faut  Ce  faire  connoître.  Haut.  J'ai  trouvé , 
Monfieur ,  dans  les  mémoires  de  feu  mon  père 
une  dette  qui  n'a  pas  été  payée ,  &c. 
M.  GUILLAUME. 
Ce  ne  font  pas  mes  affaires ,  je  ne  dois  rien» 

M.  PATELIN. 
Non ,  MoJifîeur ,  c'efl  au  contraire ,  feu  mon 
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père  qui  devoit  au  vôtre  trois  cens  écus ,  & 
comme  je  fuis  homme  d'honneur  je  viens  vous 
payer. 

iM.  GUILLAUME. 
Me  payer  ?  attendez ,  Monfîeur  ,  s'il  vous 
plait ,  je  me  remets  un  peu  ,  votre  nom ,  Oui , 
je  connois  depuis  long  -  tems  votre  famille  , 
vous  demeuriez  au  Village  ici  près,  nous 
nous  fommes  connus  autre  fois  :  je  vous  de- 
mande excufe  ,  je  fuis  votre  ferviteur  ;  afloyez- 
VQHs  là ,  je  vous  prie, 

M.  PATELIN. 
Monfîeur  ! 

M.GUILLAUME. 

Monfîeur  ! 

M.   PATEÏ.IN. 
Si  tous  ceux  qui  me  doivent  étoient  aufli 
cxaft  que  moi  à  payer  leurs  dettes ,  je  fêrois 
beaucoup  plus  riche  que  je  ne  fuis,  mais  je 
ne  fçai  point  retenir  le  bien  d'autrui. 
M.GUILLAUME. 
C'eft  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beauccaip  de 
gens  fçavent   fort  bien  faire. 

M.  F  A  T  E  L I  N. 
Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête 
homme  eft  de  bien  payer  Ces  dettes,  &  je  viens 

fçavoir 
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{çavôîi*  quand  vous  ferez  de  commodité  de  re^ 
cevoir  vos  trois  cens  ccus. 

M.  GUILLAUME. 
Tout  à  l'heure. 

M.  PATELIN. 
J'ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt  &  bien 
compté ,  mais  il  faut  vous  donner  le  tems  de 
fiiire  drellèr  mes  quittances  par  devant  No- 
taire ;  ce  font  des  charges  d'une  fuccefllon  quî 
regarde  ma  fille  Henriette  ,  &  j'en  dois  rendre 
un  compte  en  forme, 

M.  GUILLAUME. 

Eh  bien  demain  matin  à  cinq  heures. 

M.  PATELIN. 
A  cinq  heures  foit,  j'ai  peut-être  mal  pris 
mon  tems,  Monfîeur  Guillauinç  je  crains  d© 
vous  détourner. 

M.  GUILLAUME. 
Point  du  tout,  je  ne  fuis  que  trop  de  loiiîr  | 
on  ne  vend  rien. 

M.  PATELIN. 
Vous  faites^pQurtant  plus  d'afiàirçsvous  feu^ 
que  tous  les  Négocians  de  ce  lieu. . 
M.   GUILLAUME. 
Ceft  que  je  travaille  beaucoup»"  ■* 
Tome  IL  N 
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M.  PATELIN. 

C'eft  que  vous  êtes  ma  foi  le  plus  iiabiU 
homme  de  tout  ce  pays....  Voilà  un  ailêi  beau 
drap. 

M.<;UILLAUME. 
Fort  beau  ! 

M.  PATELIN. 
Vous  faites  votre  commerce  avec  une  in- 
telligence.... 

M.  GUILLAUME. 
Oh  Monfieur!.... 

M.  PATELIN. 

Avec  une  habileté  merveilleule  ! 
M.   GUILLAUME. 
Oh  !  oh  !  Monfieur  ! 

M.  PATELIN. 

Des  manières  nobles  &  franches  q»i  gagnent 
le  cœur  de  tout  le  monde. 

M.  GUILLAUME. 
Oh  !  point ,  Monfieur  ! 

M.   PATELIN. 
Parbleu ,  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaifîr 
à  la  vûë. 

M.  GUILLAUME. 
Je  le  croi ,  c'eft  couleui:  de  marron. 
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M.  PATELIN. 
De  marron  ?  que  cela  eft  beau?  gage,  Monfîeur 
Guillaume  ,  que  vous  avez  imaginé  cettd  cou- 
leur  là. 

M.   GUILLAUME. 
Oui ,  oui ,  avec  mon  teinturier. 
M.   PATEL^. 
Je  l'ai  toujours  dit ,  il  y  a  plus  d'efprit  dans 
cette  tête  là  que  dans  toutes  celles  du  Village. 

M.  GUILLAUME. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  PATELIN. 
Cette  laine  me  paroît  aflêz  bien  conditlonncè» 

M.  GUILLAUME. 
C'eft  pure  laine  d'Angleterre. 
M.  PATELIN. 

J'ai  cru A  propos ,  d'Angleterre  ,  il  me 

fêmble  ,  Monfieur  Guillaume ,  que  nous  avons 
été  autre  fois  à  l'école  enfemble. 
M.  GUILLAUME. 
Chez  Monfieur  Nicodème. 

M.  PATELIN. 
Juftement ,  vous  étiez  beau  comme  l'amour. 

M.  GUILLAUME. 
Je  l'ai  oui  dire  à  ma  mère, 

N  ij 
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M.  PATELIN. 
Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'on  vouloit. 

.       M.  GUILLAUME. 
A  dix-huit  ans ,  je  fçavois  lire  &  écrire.   ■ 

M.  PATELIN. 
Quel  dommage  que  vous  ne  vous  fôyez  ap- 
pliqué aux  grandes  chofes  !  fçavez-vous  bien , 
JVJonfîeur  Guillaume,  que  vous  auriez  gpu- 
verné  un  Etat  f  . 

M.   GUILLAUME. 
Comme  les  autres. 

M.  PATELIN. 
Tenez ,  j'avois  Juftement  dans  l'e/prît  une 
couleur  de  drap  comme  celle  là  ,  il  me  fou- 
vient  que  ma  femme  veut  que  je  me  fafîe  un 
habit,  je  fbnge,  <^ue  demain  matin  à  cinq 
heures  en  portant  vos  trois  cens  écus ,  je  pren- 
drai peut-être  de  ce  drap. 

M.  GUILLAUME. 
Je  vous  le  garderai, 

M.  PATELIN  à  part. 
Le  garderai  ;  ce  n'eft  pas  là  mon  compte. 
Haut.  Pour  racheter  ime  rente ,  j'avois  mis  a 
part  douze  cens  livres,  où  je  ne  voulois  pas 
toucher ,  mais  je  vois  bien ,  Monfîeur  Guilr 
laume>  que  vous  en  aurez  une  partie. 
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M.  GUILLAUME. 

Ne  laiflèz   pas   de  racheter    votre  rente ,' 
vous  aurez  toujours  de  mon  drap. 

M.   PATELIN. 

Je  le  (çai   bien ,  mais  je    n'aime    point  à 

prendre  crédit Que  je  prens  plaifir  à  voua 

vous  voir  frais  &  gaillard .'    quel  air  de  fanté  ? 
&  de  longue  vie  ! 

M.  GUILLAUME. 
Je  me  porte  bien. 

M.   PATELIN* 
Combien  croiez-vous  qu'il  fîmtlra  de  ce  drap* 
r.fîr.  qu'avec  vos  trois  cens  écus  je  porte  aiiul  de 
quoi  le  payer  ï 

M.  GUILLAUME. 
Il  vous   faudra....   Vous  voulez  fans  doutp 
l'habit  complet. 

M.  PATELIN. 
Oui,  très-complet,   jufte-au»corps ,  culote 
&  vefte  doublés  de  même  ;  &  le  tout  bien  long 
&  bien  large. 

M.   GUILLAUME. 
Pour  tout  cela ,  il  vous  en  faudra...  Oui..^ 
Six  aunes....  Voulez- vous  que  je  vous  les  coupe  » 

en  attendant  î 

Kiij 
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M.  PATELIN. 
En  attendant....  Non  ,  Monfîeur ,  non  ,  Far- 
gent  à  la  main  ,  s'il  vous  plaît  ,  c'eft  ma  mé- 
thode. 

M.  GUILLAUME. 
Elle  eft  fort  bonne,  à  fart.  Voici  un  homme 
très  exaâ. 

M,  PATELIN. 
Combien ,  Monfieur   Guillaume  me  ferez- 
vous  payer  de  l*aune  de  ce  drap  ? 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E  voyant  la  marque. 
^    Voyons  ;   un  autre  en  payeroit ,  ma  foi  lîx 
écus,   mais  allons.....    je   vous  le  baillerai  à 
cinq  écus. 

M.    PATELIN. 
Cela  eft  trop  honnête ,  Cxn.  fois  cinq  écus  y 

ce  fera  justement 

M.  GUILLAUME. 
Trente  écus. 

M.  P  A  T  E  L I  N. 
Oi»  trente  écus ,  le  compte  eft  bon.,,,  Parbleu 
pour  renouveller  connoilTance,  ù  faut  que  noiu 
mangions  demain  à  dîner  une  Oye  dont  un  pUi-* 
deur  m'a  fait  préfènt. 

M.  GUILLAUME, 
Une  Oye ,  je  l'aime  fort. 


Patelin.  275; 

M.  P  A  T  E  L I  N. 

Tant  mieux:  touchez-là?  à  demain  à  dîner. 
Ma  femme  les  apprête  à  miracle  ;  par  ma  foi  j 
il  me  tarde  qu'elle  me  voye  fur  le  corps  un 
habit  de  ce  drap  ;  croyer-vous  que  le  prenanj 
demain  matin  il  fbit  fait  à  dîner. 

M.  GUILLAUME. 
Si  vous  ne  donnez  du  tems  au  Tailleur  il 
vous  le  gâtera. 

M.  PA  TE  LIN. 
Ce  (croit  grand  dommage. 

M.  GUILLAUME. 

Faites-mieux ,  vous  avez  ,  dites-vous  de  l'ar^ 
gent  tout  prêt. 

M.  PATELIN. 
Sans  cela,  je  n'y  fongerois  pas. 

M.  GUILLAUME. 
Je  vais  vous  le  faire  porter  chez  vous  pat 
un  de  mes  garçons  ;  il  me  fouvient  qu'il  y  ctt 
a  de  coupé  juftement  ce  qu'il  en  faut. 

M.  PATELIN  frend  le  draf. 
Cela  eft  heureux  î 

M.  GUILLAUME. 
Attendez  ,  il  iaut  auparavant  que  je  l'aun* 
en  votre  prclènce. 

Niiii 
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M.  PATELIN. 
Bon ,  eft-ce  que  je  ne  me  fie  pas  à  vous  ? 

M.  GUILLAUME. 

Donnez ,   donnez. ,    je  vais  le  faire   porter 
^  vous  m'envoyerez  par  le  retour..,. 

M.  PATELIN. 
Le  retour  :  Non  ,  non  *  ne  détournez    pas 
vos  gens ,  je  n'ai    que    deux  pas  à  faire  d'ici 

chez  moi Comme   vous  dites,  le  tailleur 

aura  plus  de  tems. 

M.  GUILLAUME. 
Laiflez-moi  vous  donner  un  garçon  qui  me 
ranortera  l'argent. 

I\I.  P  A  T  E  L  i  N. 
Eh   point,  point,  je  as   fuis   pas  glorieux ,  il 
eiè  prefque  nuit  j  &  fous  ma  robe  on  prendra 
ceci  pour  un  fac  de  procès. 

M.GUILLAUME. 

Mais,  Monfieur,  je  vais  toujours  vous  don- 
ner un  garçon  pour  me,.,, 

M.  PATELIN. 

Eh!  point  de  façon  ,  vous  dis- je....  A  cinq 
heures  précifes  trois  cens  trente  écus  &  l'Oye 
à  dîner.  Oh  ça  il  fe  fait  tard  :  Adieu  mon  chef 
Voifîn ,  feryiteur.,.,  eh  !  fervitçur. 
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M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Serviteur ,  Monfieur ,  ferviteur.  Il   s'en  va  , 
parbleu  avec  mon  drap ,  mais  il   n'y   a  pas 
'oin  d'ici  à  cinq  heures  du  matin ,  je  dîne  de- 
main chez  lui ,  il  me  payera  ,  il  me  p.'yera» 

Se.   f.   AB.    1,  de  V  A'uocat   Palcliu   de  Brueys, 

PEDANT. 

De  la  Pédanterie  la  J>lus  crajfe  j  fon  lan- 
gage moitié  François  moitié  Latin»  Les 
Jots  dont  les  connoijjances  font  les  plus 
bornées  veulent  bon  gré  ^  malgré  faire 
étalage  du  peu  quils  fçavent. 

METAPHRASTE. 
Mctnàatum  tuum  euro  diligemer» 
ALBERT. 

Maître  j'ai  voulu 

METAPHRASTE, 

Maître  eft  dit  à  Magijïer^ 
C'eft  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand» 

ALBERT. 

Je  meure. 

Si  je  fc^avois  cela.  Mais  foit ,  à  la  bonne  heure» 
Maître  donc... 

METAPHRASTE. 
Pourfuivez. 

■    Ny 
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ALBERT. 

Je  veux  pourfùîvre  aufli^ 
Mais  ne  poursuivez  point ,  vous ,  d'interrompre 

ainfi. 
Donc ,  encore  une  fois ,  Maître  ,  c'eft  la  troi- 

fiéme  , 
Mon  fils  me  rjénd  chagrin  ,  vous  {çavez  que  je 

l'aime. 
Et  que  foigneulement   je  l'ai  toujours  nourri, 

METAPHRASTE- 
Il  eft  vrai ,  Hlio  non  poteft  ^rceferri  , 
isjfi  Jilius, 

ALBERT. 

Maître  en  difcourant  enfêmble. 
Ce  jargon  n'eft  pas  fort  néceflaire  me  femble» 
Je  vous  crois  grand  Latin,  &  grand  Dofteur 

juré  , 
Je  m'en  raporte  à  ceux  qui  m'en  ont  afiùré. 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je'deftine» 
N'allez  point  déployer  toute  votre  dodrine. 
Faire  le  Pédagogue  &  cents  mots  me  cracher  , 
Comme  Ci  vous  étiez  en  Chaire  pour  prêcher. 
Mon  père  quji  qu'il  eût  la  tête  des  meilleures , 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre   que   mes 

Heures. 
Qui  depuis  cinquante  ans  dites  journellement , 
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Ne  (ont  encor  pour  moi  que  du  haut  Allemand, 
Laillèz  donc  en  repos  votre  fcience  augufte» 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajufte, 

METAPHRASTE. 
Soif. 

ALBERT. 
A  mon  fils ,  l'hymen  fêmble  lui  faire  peur^ 
Et  (ur  quelque  parti  que  je  fonde  Ton  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  eft  froid  &  recule, 

METAPHRATE. 
Peut-être  a  t'il  l'humeur  du  frère  de  Marc  Tulle  y 
Dont  avec  Atticus  le  même  fait  ièrmon, 
Et  comme  les  Grecs  difent  auflî  Athanaton, 

ALBERT. 
Mon  Dieu ,  Maître   Eternel  !   Isiflèz    la ,   Je 

vous  prie , 
Les  Grecs ,  les  Albanois ,  avec  l'EfcIavonie. 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler,^ 
Eux  &  mon  fils  n'ont  nen  enfêmble  à  déméleri- 

METAPHRASTE. 
Eh  bien  donc  votre  fils  ? 

ALBERT. 

Je  ne  fçai  û  dans  l'ame  ^ 
Il  ne  (entiroit  point  quelque  Kecrete  flâme. 
Quelque  chofe  le  trouble  ,  où  je  fuis  fort  déçu^^ 
Et  je  i'apperçus  hier  fans  en  être  apper(^u  > 

Nvj 
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Dans  un  recoin  d'un  bois ,  oii  nul  ne  fè  retire» 

METAPHRASTE. 
Dans  un  lieu  reculé  du  bois ,  voulez- vous  dire? 
Un  endroit  écarté.  Latine  fecejfus  ,. 
Virgile  l'a  dit ,  Ejl  in  fecefju  locus, 

ALBERT. 
Comment  l'auroit-il  pu  l'avoir  dit  ce  Virgile? 
Puifque  je  fuis  certain  que  dans  ce  lieu  traiv- 

quile  , 
Ame  du  monde ,  enfin ,  n'ctoit  hors  que  nous 
deux. 

METAPHRASTE. 
Virgile  eft  nommé  là   comme  un  auteur  fa- 
meux. 
D'un  terme  plus  choi/î  que  le  mot  que  vous 

dites  « 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes, 

ALBERT. 
Et  moi ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n'ai  pas  be- 

foin. 
De  termes  plus  choifis ,  d'auteur  ni  de  témoin ^j 
Et  qu'il  furSt  ici  de  mon  feul  témoignage. 

METAPHRASTE. 
Il.faut  choifir  pourtant  les  mots  mis  en  u(âge; 
,Par  les  meilleurs  auteurs  ;  Tu  vivendo  bonos  ,. 
Cçovaie  on  dit ,  Scribenio  fequare  ^eritos». 
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ALBERT. 
Homme  ou  Démon  ,  veux-tu  m'entendre  fans 
contefte? 
METAPHRASTE. 
Quintilien  en  a  fait  le   précepte. 
ALBERT. 

La  peflç 
Soit  du  caufêur  f 

METAPHRASTE. 

Et  dit  là-deflùs  dodementy 
Un  mot  que  vous  ferez  bien  aife  afîurément 
D'entendre. 

ALBERT. 
La  fureur  pour  le  coup  me  transporte» 
Oui ,  je  ferai  celui  qui  d'une  bonne  forte , 
Va  faire  fur  ton  muffle  une  application  , 

METAPHRASTE. 
Mais  qui  caule ,  Seigneur  ,  votre  inflamation  t 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l'on  m'écoute, 
Vous  ai  je  dit  vingt  fois   quand  je  parie. 
METAPHRASTE. 

Ah  !  fins  doute  % 
Vous  ferez  (âdsfait's'il  ne  tient  qu'à  celai 
Je  me  tais» 
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ALBERT. 
Vous  ferez  fagement, 
METAPHRASTE. 

Me  voilà;. 
Tout  prêt  de  vous  ouir. 

ALBtRT. 
Tant  mieux. 
METAPHRASTE. 

Que  je  trépaflè  r 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  faflè  la  gracei 
METAPHRASTE. 
Vous  n'acuferez  point  mon  caquet  déformais. 

Il  rintéromft  toujours  ù"  farle  fi  long-tems  , 
qu  Albert  vient  avec  une  fonnette  lui  fonner  aux- 
oicilles-i  ce  qui  lefait  jinîr. 

Dm  défit  amoureux   de  Molière, 
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PEDANT  DE  COLJC^ÉGE. 

Dans  les  profejjîons  ou  Von  ïnflmit  les  au^ 
très ,  les  petits  génies  deviennent  nécef- 
fairement  Pédans .  ils  ont  un  jargon 
qui  leur  ejî  propre. 

.  '^P}^^^  ^f*'ès  avoir  ouvert  la  porte  à 
Anajîaje  Précepteur  du  fils  de  Dorante  &  qui 
avott  jrapé  rudement^ 

Au  Diable  l'animal  ! 

DAPHNIS  jÇ//e  ^^  Dorame. 

Quoi!  Monfieur  Anaftafe, 
C'eft  donc  vous  .<* 

A  N  A  S  T  A  S  E  après  avoir  fait  une 
grande  révérence^ 

Oui ,  Madame ,  excufez  G.  j'ai  torf, 

T  O I N  O  N. 

Comme  il  frappe  î 

A  N  A  S  T  A  S  E. 
J'ai  cru  ne  pas  frapper  trop  fort» 
T  O  I  N  O  N. 
Juftement,il  croioit  heurter  à  fon  Collège, 

ANASTASE. 
Il  eft  vrai  qu'on  s'y  donne  un  peu  de  privilej^e, 
JEt  qu'à  grand  bruit  toujours  chaque  chofe  s'j^ 
fait. 
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Avec  des  Ecoliers  du  repos! 
DAPHINS. 

En  efïet, 
MaisMonfieur  Anaftafei  en  deux  mots,  voyons^ 

qu  eft-ce  ? 
Que  voulez- vous? 

AN  ASTASE, 
L'étude  orne  bien  la  jeunefley 
Et  j'ai  mis  grâce  au  Ciel  votre  frère  en  état , 
De  foutenir  bientôt  fa  Théfè  avec  éclat. 
A  prélent  qu'il  eft  Grec ,  ce  font  Tes  galleries» 
Que  les  Uniyerfâux  &  les  Cathegories. 
Sans  certains  argumens ,  fur  l'être  de  raifbn  > 
Par  lefquels..... 

D  A  P  H  N  I  S. 
^  FinifTons,  fi  vous  le  pouvez. 

TOINON 

Bonf 
Fenfez-vous  qu'un  Pédant  d'un  feul  mot  Ce  con-. 

tente? 
Ceft.... 

ANASTASE. 
Madame  ,  Toinon  eft  toujours  mordicante.; 
Et  fon  a  erfîon  quoique  fans  fondement. 
Ne  m'a  jamais  traité  qu'antipatiquement. 
Quand  elle  auroat  puifé  dans  le  fein  delà  haine. 
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Les  dédains  corrofifs 

TOINON. 

Votre  fièvre  quartaine. 
Voyez  ce  qu'il  veut  dire  avec  fon  corrofif. 
Eh!  parlez-nous  Chrétien. 

A  N.A  S  T  A  S  E. 

Ah  cœur  vindicatif? 
Elle  m'en  a  voulu,  depuis  qu'un  jour  contre 
elle.... 

DAPHNÏS. 

Oui ,  mais  {cachons  vers  nous  quel  fujet  vous 
appelle  , 

A  N  A  S  T  A  S  E. 

Je  viens  trouver  Monsieur  ,  de  la  part  de  Ton  ûts 
Lui  rendre  cette   lettre. 

DAPHNIS. 

Il  n'eft  pas  au  logis» 
Je  la  rendrai  pour  vous ,  donnez. 

ANASTASE  retenant  la  Lettre, 

Je  vais  l'attendre. 
L'affaire  le  requiert  ;  pour  vous  la  faire  entendre, 

(Vous  fçaurez 

TOI  NON". 
On  ne  veut  y  prendre  aucune  part ,. 
Délogez ,  car  Moniîeur  ne  reviendra  ^ue  tard» 


ipo  Pesant. 

ANASTASE. 
Tard ,  foit,  il  eft  befoin  que  j'en  aye  audience  j 

T  O  î  N  O  N. 
Revenez  donc  tantôt. 

ANASTASE. 

Non  ,  j'aurai  patience  > 
Et  n'incommodant  pas ,  j'aime  mieux  en  ce 

lieu ^ 

T  O I  N  O  N. 
Le  mouchoir  de  Madame  eft  de  travers ,  adieu» 
Il  faut  le  rajufter ,  point  de  témoin. 

ANASTASE. 
Diane  fut  jadis  expofée  aux  regards  d'un  profane  j 
Ses  yeux  gâtèrent  ils  les  beautés  fm* 

DAPHNIS. 

Eh  de  grâce  » 
Ne  moralifez  point  &.  nous  quittez  la  place  , 

ANASTASE. 
Vous  avez  droit  d'agir  impérativement  y 
Je  fors  &  fuis  fâché..... 

D  O  R  A  M  E  g^i  arrive* 

J'étois  en  peine  de  mon  fils  ; 
Comment  eft-il  l 

ANASTASE. 

Fort  bien ,  Monfîeur. 


PlDANT,  25^1 

D  O  R  A  M  E. 

Nous  ne  l'avons  point  vu  depuis  fept  ou  huit 
jours. 

A  N  A  S  TA  S  E. 
A  ratiociner  comme  il  vaque  toujours , 
Il  ne  fort  point  &  c'eft  pour  cela  qu'il  m'en^ 

voye. 
Vous  faire  humble  Requête, 
DORAME. 

Ah  !  jen  ai  de  la  joye. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ?', 

ANASTASE. 

D'un  accomodement» 
D  O  R  A  M  E. 
Eft-ce  qu'il  auroit  eu  querelle  ? 
ANASTASE. 

Nullement. 
Il  a  vers  la  douceur  propenfîon  entière , 
Mais  un  fien  Camarade  agiflant  par  prière. 
Lui  fait  fur  certain  cas  prendre  fon  intérêt. 
Cette  Lettre ,  Monfîeur ,  vous  dira  ce  que  c'efl* 

DORAME  après  avoir  lu. 

Oui,  Monfieur  Anaftafe  ,  avec  plaifir  j'elpere , 

Venir  fans  trop  de  peine  à  bout  de  cette  affaire. 

AiTurez-en  mon  fils ,  j'aime  à  voir  que  fon 

cœur. 
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A  de  femblables  foins  Ce  porte  avec  ardeiïr. 

ANASTASE. 
Au  bien  fedetentim  toujours  je  l'achemine , 
L'induis  aux  bonnes  mœun,  &  fous  ma  difciplinCy 
Depuis  cmq  ans  entiers  il  efl:  à  remarquer , 
Qu'il  n'a  fçu  ce  que  c'eft  que  de  prévariquer. 
D  O  R  A  M  E. 

Je  fuis  content  de  vous  autant  qu'on  le  peut 
être. 

ANASTASE. 
Monfîeur ,  fans  vanité,.... 

TOINON  bas. 

Finira  t'il ,  le  Traître  î 
ANASTASE. 
le  Ciel  m'a  de  tout  teins  conceJé  le  talent f 
Quand  j'ai  foin  d'un  terroir  de  le  rendre  ex- 
cellent. 
Il  n'eft  que  d'être  mis  d'abord  en  bonne  école. 
Car  la  jeunefle ,  elle  eft  comme  la  cire  moJle. 

D  O  R  A  M  E. 
C'eft  fort  bien  dit,  allez,  jefçai  ce  que  je  dois,' 
Et  l'on  ne  perd  jamais  ce  que  l'on  fait  pour 
moi. 
Il  fort  avec  fa  file. 

ANASTASE  à  Totnon  qui  efl  reflée  feule 
avec  lui. 

Donc,  Madame  Toinon  fera  toujours  tigrefTe, 
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Et  rien  n'adoucira  Ton  naturel  félon  ? 
T  O  I  N  O  N. 

Montez-vîte ,  Monfieur  vous  appelle. 

A  N  A  S  TA  S  E. 

JVIoi.<*  non. 
Il  ne  m'appelle  point, 

T  O  I  N  O  N. 

Vous  êtes  fovrd,  Je  penlè, 

ANASTASE. 

Ma  faculté  d'ouir  n'eft  point  en  défaillance  , 

Et  Cl  quelque  douceur  de  votre  chère  voix. 

T  O  I  N  O  N   comme  fi  on  fafpelloît. 

Tout  à  l'heure ,^avez-vous  entendu  cette  fois? 

ÀNASTASJÇ, 
Rien  moins. 

TOINON. 

Il  vous  attend,  montez  là-haut ^j 
Vous  dis-je? 

ANASTASE. 
O  trop  fier  rejetton  d'une  lauyage  tige  ! 
Par  quelle  dureté  m'envier  le  trcfor , 
De  l'heureux  tcte-à-téte ,  hélas  qu'au  poids  de 

l'or, 
Je  voudrois  mille  fois.... 

TOINON. 

Pefte  de  la  pççore  ! 
De  Cnffin  Mnjiçitn  de  Hante  Roche, 
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PEDANT. 

Image  facecieufe  du  même  Caractère 
qui  peut  fervir  de  bonne  leçon  aux 
Pédans. 

Dans  la  Scène  fuivante  ce  rCefl  pas  un 
Pédant  par  état  qui  joue  fon  rolle  ^  ceji 
un  valet  plein  dejprit  qui  pour  rendre 
fervice  à  fan  Maître  veut  bien  faire  le 
'  perfonnage  de  Précepteur.  Le  Leâieur 
verra  s'il  s  en  aquite  parfaitement  ^  le 
ÇaraBere parottra  peut-être  outrée  mais 
il  plaira  par  bien  des  endroits  qui  re- 
préfentent  admirablement  le  ton  &'  les 
manières  de  plujîeurs  perfonnes  de  cette 
profeljîon. 

GERAS  TE. 
Si  tu  pouvois  Grifpin  >  par  rufe  ,  ou  par  bon- 
heur. 
Introduire  quelqu'un  ,  (bit  di(ant  Précepteur, 
Le  tour  feroit  fort  bon. 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'ai  déjà  votre  affaire  i 
Je  fçais  un  bel  efprit  qui  prendra  foin  du  frère» 
Ceft  un  homme ,  Monfieur ,  propre  à  ce  double 
emploi , 
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Va   beau   génie. 

GERASTE. 
Eh  bien  dis-nous  qui  c'eft? 
C  R I  S  P I  N. 

Ceft  moî, 
LISE. 
Toi ,  Crifpin  ?  Oh ,  Monfleur ,  le  Précepteur 
grotefque  ! 

C  R I  S  P I  N. 
Pourquoi  non  f  n'ai-je  pas  la  minepédantefque. 
L'air  févere  ?  la  yoix  d'un  habile  Orateur  , 
Et  que  faut-il  de  plus  pour  être  Précepteur  ? 
La  fcience  il  eft  vrai  n'eft  guère  mon  partage 
Mais  beaucoup  de  Pédans  n'en  ont  pas  d'avan- 
tage. 
Hors  rhahit,  qui  fans  doute  eft  peu  Précep- 

toral , 
Je  fuis  en  tout  le  refte  un  franc  Original, 
Je  fçai  quelque  morceau  de  la  Langue  Latine. 

LISE. 
Oui ,  je  croi  que  tu  fçai  du  Latin  de  cuifine. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  (èrvois  autrefois  au  Collège  d'Harcour , 
Un  Pédant  qui  parloit  Latin  &  nuit  &  jour. 
Après  l'avoir  fervi  deux  ans  à  maints  "ufages , 
De  quelques  mots  latins  il  me  paya  mes  gages» 
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Ainfi  j'en  fçai  fans  doute  afTez  pouf  hazarder  ; 
D'être  le  Précepteur  d'iin  Tôt  à  nazarder. 
Je  fçai  tous  les  Auteurs  par  leur  nom ,  je  n'i- 
gnore 
Que  tout    ce  qu'ils  ont  dit  :  je  fçai  fort  bien 

encore. 
Tout  mon  rolle  &  tiendrai  ma  mine  jusqu'au 

bout  , 
Oui ,  je  vais  prendre  un  air  un  peu  mélancolique^ 
Et  digne  Précepteur  de  nouvelle  fabrique, 
Puifque  les  noms  latins  Ce  terminent  en  us  , 
Je  ne  fuis  point  Crifpin  je  Cuis  Crifpniui, 

Dans  les  Scènes  fuîvantes  Criffin  joue  [on 
rolle  de  Précepteur, 

LISE. 

Monfieur ,  voilà  mon  Maître, 

CRISPIN  en  Précepteur^ 
Cela  fuffit ,  mamie  ;  allez ,  &  Dieu  vous  gard« 
Monfieur ,  je  vous  dirai ,  qu'ayant  fçu  par  ha- 

2ard 
Que  vous  cherchiez   par-tout  un  Précepteur 

qui  fafîe 
La  guerre  fans  quartier  à  l'ignorance  craiîè, 
J'aurois  cru  faire  tort  à  ce  que  je  me  doi , 
De  vous  cacher  long-tems  un  fcavant  tel  que 
moi. 

Vous 
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Vous  'me  voye7-.-    jamais  les  fept  fages    de 

Grèce  , 
N'eurent  autant  que  moi  de  fcience  &  d'adrefîe. 
Je  fais  plus  dans  trois  ans  qu'un  autre  dans  Gx. 

mois  , 
Sçavez-vous  qui  je  fuis  ? 

ANSELME. 
Non. 
CRI  S  PIN. 

J'étois  autre  foi» 
Le  digne  Précepteur  des  deux  Jumeaux  de  Rome, 
Remus  &  Romulus  :  dois  -  J3  être  un  habil© 

homme  i 
Parlez* 

ANSELME. 
Aflurément. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  les  ai  bien  inAmit^* 
De  ma  capacité  ce  font  les  premiers  fruits. 
Je  les  pris  Tun  &  l'autre  au  (brtir  de  nourrice  , 
Ignorans  comme  vous  dans  le  moindre  exercice. 
Que  fis- je  dans  dix  ans  que  je  les  gouvernai? 
Aux  fciences  fi  bien  leur  efprit  je  tournai. 
Que  Rome  entière  vit  que  Remus  &  fon  frcre,'- 
Parloient  tous  deux   Latin  encr  mieux  q..« 
leur  mère. 

Tome  II.  O 


ipS  Pédant. 

ANSELME. 

Tant  mieux  pour  mon  neveu. 
C  R I S  P  I  N. 

Quel  eft  (on  nom? 
ANSELME. 
Colin. 

'C  R  I  S  P  I  N. 
Il  eft  donc  jeune  ?  car  ce  nom  eft  Enfantin. 
ANSELME. 
II  eft  pourtant  bien  grand. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tant  pis ,  mais  il  n'importe  y 
Je  (çaurai  le  réduire  &  de  la  bonne  forte. 
Car  je  ne  fonge  point  à  l'intérêt ,  &  puis , 
En  rinfirui(ant,  Monfîeur,  vous  verrez  qui  je 
fuis. 

ANSELME. 
Life,  fais-moi  venir  mon  neveu  tout  à  Theurc, 
Monfîeur  je  vous  reçois. 

C  R  I  S  P I  N. 

Eh  bien  donc  je  demeure. 
Connoiflânt  mes  talens ,  je  fçavois  bien  aufli , 
Que  je  fêrois  de  mi!è  ^  refterôis'ici. 
Mais  comme  il  faut ,  Monfîeur ,  penfêr  à  toute 

chofe. 
J'apporte  un  Rudiment  &  ce  n'eft  pas  fans  caufe. 
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Sur  le  champ,  s'il  le  faut,  fans  faire  de  façon  , 

Je  donnerai  fort  bien  la  première  leçon. 
Indifpenfablement ,  ce  livre  eft  ncceflàire. 
Voilà*  de  quoi  punir  une  faute  légère. 
J'en  guis  avoir  befoin.  Puis  voici  Tinftrument  ,* 
Avec  quoi  Ton  procède  au  dernier  châtiment. 
On  ne  peut  s'en  pafîèr  avecque   la   jeuneflc., 
Et  c'eft  avec  cela  qu'on  chalîè  la  parelle. 

AN  SELM  E. 
Il  faut  faire  apporter  tous  vos  Livres  céans» 

CRISPIN. 

Bon  ,  ma  bibliothèque  eft  toute  la  dedans. 
Vous    moquez  -  vous  .<*  Platon, Demoftene  . 
Ariftote  ,  ■  - 

Virgile,  Qaudian,   Quinte-Curfè ,  Hérodote. 
Horace ,  Juvenal  ,  Ovide ,  Ciceron  , 
Per(ê,  Stace,  Lucain,  Lucrèce,  Anacreon, 
Grec  ou  Latin,  n'importe ,  He/îode,  Petrofie, 
Homère ,  Rabelais ,  la  belle  Maguelone  , 
Les  quatre  Fils  Aymon,  les  Amadis  Gaulojs, 
J'ai  tout  là ,  uns  compter  le  Cuifînier  Françot. 

ANSELMp, 

Vous  n'ignorez  .donc  rien  ? 

*  Montrant  une  Férule, 

*  Montrant  un  Fouet 

on 
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CRIS  PIN. 

Ah  vraiment,  jelepenfe» 
Si  j'ignorois,  pourrois-je  cnfeigner  la  fcience? 

ANSELME. 
Que  c'eft  un  grand  bonheur ,  Monfîeur  «  pour 

mon  neveu. 
Wais  le  voici  qui  vient ,  examinez-le  unpeti. 

Colin  s'enfuît  voyant    que  Crifpn  tient  un 
fouet  &   une  férule  &  crie, 

IWifericorde  ! 

CRISPTN. 
Il  fuit ,  qu'elle  mouche  le  pique? 
ANSELME. 
^vcnea,  mon  neveu. 

CRISPIN. 

Quelle  terreur  panique  ! 
ANSELME  à  Ce/m. 
Vjeut-on  donc  avancer  &  tôt  ? 
COLIN, 

J'ai  mal  au  ventM, 
3'étudîrai  demain ,  quand  je  ferai  guéri. 

ANSELME. 
Vous  êtes  un  fripon  i  un  enfant  mal  nourri, 
jyionfîeur  vous  inftruira:  c'eft  un  fort  habile 

homme  : 
îl  montra  le  Latin  à  Romulus  &  Rome. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Remus  &  Romulus,  les  deux  frères,  Monfîeur; 

ANSELME. 
Vous  ne  méritez  pas  un  pareil  Précepteur, 
Coquin ,  c'eft  de  vous  feul ,  enfin  qu'il  doit  dé- 
pendre. 
Prenez  e»  tout  le  foin,  MoHfîeur ,  qu'il  eri 

faut  prendre. 
Je  vous  le  livre. 

CRISPIN. 
Bon,  or  Monfieur,  mon  livré. 
D'où  vient  qu'en  me  voyant  vous  étesefFaré, 
Quoi  que  je  fois  bien  noir,  je  ne  fuis  pas  Ci 
diable. 

COLIN. 

Pardonnez-moi. 

ANSELME. 
Le  fot  !  cela  n'eft  pas  croiable. 
Maiî  quelqu'un  vient  ici ,  voyez  ce  qu'on  me 

veut 

LISE. 
Que  voulez-Tous,  Monfîeur  ? 

S  E  V  E  R  I  U  S. 

Dire  un  mot  s'il  fi  p«u* 
LISE. 
Efl-  ce  â  moi  f 


^02,  Pédant; 

SE  VER  I  US. 

Nullement  ,  au  très  honoré  Maître» 
A  qui  comn>e  je  crois ,   vous  avez  l'honneuï 
d'être. 

LISE. 
Le  voilà. 

ANSELME. 
Que  faut-il? 

SEVERIUS. 

Votre  humble  Serviteur , 
Vous  vient  faire  offre  en  moi,  Mon  (leur,  d'un 
Précepteur. 

COLIN, 
N'eft-ce  pas  aSèz  d'un. 

CRISPIN. 

Monfieur  n'en  a  que  faire. 
COLIN. 
Cherchez  ailleurs.  Ce  drôle  a  la  mine  fevere, 

SEVERIUS. 

Je  fuis  un  homme  Idoine  &  propre  à  cet  em- 
ploi. 
Tout  le  pays  Latin  vous  parlera  pour  moi. 

i  -ANSELME. 

Je  le  crois  bien ,  Monfîeur ,  mais  j'ai  fait  choix 
d'un  homme. 
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SEVERIUS. 
Sefoit-il  avoué  de  l'ancienne  Rome  ? 
Ceft  à  dire,  Monfieur,  a  t'il  lés  beaux  talensy- 
Que  n'ont  point  hormis  moi ,  les  modernes  fça- 
vans  ? 

ANSELME. 
Je  fuis  content  de  lui. 

SEVERIUS. 

C'eft  beaucoup  ,  mais  au  refle , 
Il  faut  avoir  fujet ,  &  fujet  manifefte, 
D'ctre  content  d'un  homme  entre  les  mains 

duquel  j 
Vous  arez  dépofé  le  pouvoir  paternel, 

CRISPIN  àAfifdme. 

Il  ne  fçait  ce  quHl  dit.  Que  dites-vous  Pécore  ? 
Monfîeur  n'a  point  de  fils ,  perfonne  ne  l'i- 
gnore. 
C'eft  mal  faire  Juger  dé  vos  talens  (ecrets. 
Que  de  donner  un  fils  à  qui  n'en  eut  jamaif^ 

SEVERIUS  montrant  Colîu, 
Quoi,  là? 

ANSELME. 
C'eft  mon  Neveu. 
SEVERIUS. 
Si...... 

OiiiJ 
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'^  .  ANSELME. 

Foi  d'homme  fincere. 

Je  ne  fiiis  que  fon  oncle  &  ne  fuis  pas  (on  père, 

S  E  V  E  R  I  U  S. 

La  mépriiè  eft  petite ,  on  peut  la  pardonner, 

ANSELME. 

Hé 

C  R  I  S  P  I  N. 

Point  :  Dans  la  juftice  on  doit  vous  condamner. 

Il  faut  être  ignorant  à  battre  comme  plâtre  , 

D'ignorer  qu'un  neveu  que  fon  oncle  idolâtre, 

Eft  pourtant  fon  neveu ,  car  s'il  étoit  ion  fils , 

L'oncle  feroit  le  père ,  &  pourtant  je  vous  dis» 

Que  !Vli>nfieur  n'étant  pas  le  mari  de  fà  mere# 

Il  faut  bien  que  Colin  foit  le  fils  de  fon  père, 

ANSELME. 

C'eft  fort  bien  raifbnner. 

SEVERIUS. 

Je  le  veux  ,  mais  auflî  ^ 

Monfîeur  n'a  pas  rai(bn  de  me  traiter  ainfî. 

Quoi  ?  fans  avoir  égard  à  mon  fçavoir  fublime  » 

M'appeller  ignorant  ? 

CRISPIN. 

Même  ignorantiffime  , 

Tout  jufqu'à  votre  nom ,  à  moins  qu'il  foi* 

en  us. 
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Eft  un  franc  ignorant, 

S  E  V  E  R  I  U  S. 

Je  fuis  Severius, 

Prenez  garde,  Monfîeur,  de  me  mettre  en  colère» 

Je  fuis  Severius,  c'eft-à  dire  Seyere, 

CRISPIN. 

Je  fuis  Crifpinius,  c'eft-à  dire.»..  Mais  non, 

Vous  ne  méritez  pas  que  j'explique  mon  nom; 

SEVERIUS. 

Que  je  plains  le  deftin  de  cette  jeune  plante , 

Qu'on  abandonne  aux  foins  d'une  main  igno-» 
rante  ! 

COLIN, 

Je  ne  fuis  pas  la  plante  :  ah  !  non  ,  je  fuis  Colin. 

SEVERIUS, 

Non,  vous  êtes  la  plante  &  ce  Lourdeau  la 

main. 

CRISPIN. 

Oui ,  je  ferai  la  main  pour  te  couvrir  la  joiie 

Excrément  de  Collège, 

SEVERIUS, 

Ame  bafîe  &  de  bovie , 

fer  Jovem  î  ,    .  „ 

ANSELME. 

Eh ,  MefTieurs  ! 

COLIN, 

Bon ,  nous  verrons  au  moins  j, 
Ov 
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Qui  des  deux  baillera  de  plus  g^'os  coups  ddf 

poing, 
Lailîèz-les  battre. 

LISE. 
Non ,  il  faut  qu'on  les  fépare. 
Ce  gros  Severius  a  la  mine  barbare. 

S  E  V  E  R  I  U  S. 

Saris  ej}. 

C  R I  S  P I  N. 

Sufficit, 

SEVERIUS. 

Cave  tibi. 
CRIS  PIN. 

Comment? 
Explique- toi.  Que  dis -je  !  ah  !  je  t'entends  vrai- 
ment. 
Cave  tihiy  toi-même.  Attend  ,  j'ai  bien  la  mine. 
De  payer  en  François  ton  injure  latine. 

ANSELME. 
Monfieur  Crilpinius-,  ne  faites  point  de  bruit. 

t  CRISPIN. 

Non ,  de  Ton  infolence  il  recevra  le  fruit.   ^ 

SEVERIUS. 

IntrepdH.'tffeCin  vsni ,  non  auder, 

CRISPIN. 

J'enrage, 
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Mais  ce  qu'on  n'entend  pas  ne  peut  faire  cfour 
trage. 

ANSELME.* 

Quoi!  vous  n'entendez  point? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  fi  f^it,  quanta  moi» 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  le  comprendre,  je 

croi, 

ANSELME. 
Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  parle  un  Latin  baragouin  ,  incommode^ 
S  E  V  E  R I VS, 
Re£îè  loquor. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ces  mots  ne  font  pas  à  la  mode. 

Du  tems  de  Ciceron ,  on  parloit  comme  lui  j 

Mais  la  mode  a  changé:  par  exemple  aujourd'hui. 

On  parle  dans  Paris  de  bien  meilleure  grâce. 

Que  jadis  fous  nos  Rois  de  la  première  race» 

ANSELME. 
Il  eft  vrai. 

C  R I  S  P  I  N. 

Vous  voyez  bien  après  cela  ^ 

Que  c*eft  un  ignorant  que  ce  yieux  Cuiftte  là 

ANSELME  bas. 

Je  le  croi  comme  vous,  mais,k.w  ^  '' 

O  vj 
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LISE. 

On  juge  à.  ù,  mine. 
Que  c'eft  un  foc. 

SEVERIUS. 

Hola ,  la  langue  fèrpentine  l 
Mais  Je  vois  bien  ici ,  que  je  n'avance  rien  y. 
Je  vous  plains  l'un  &  l'autre ,  *  &  toi  *  l'homme 

de  bien. 
Cave  tîbi,  je  (ors. 

C  R I  S  P  I N. 

Que  ce  vrai  trouble  Rte  ^ 
Xlç  frane  maraut,  Monfîcur,  vous    a   rompu 
la  tête  ! 

ANSELME. 
Je  n'ai  pu  rien  comprendre  à  Ton  maudit  jargon» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ceft  du  latin  gaulois,  comment  l'entendroit'- 
on  ?  &c. 
De  Crij}in  Prùe^teur.  Thtâtrt  de  U  Thmlerie, 


*  ji  Colin  &  à  Anfeîme, 


n 
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'    PEDANT  DE  SCIENCE. 

De  ces  gens  qui  ajfeBent  de  paroître  fça-^ 
vans.  Ce  ne  font  point  les  fçavans  que 
la  Comédie  veut  tourner  en  ridicule^ 
mais  ceux  quife  eauvrent  du  mafque  de, 
lajcience,  &*  qui  maltraités  par  la  for-, 
tune  font  les  bas  valets  des  Grands^ 

CARÎTIDES. 

Monfîeur,  le  tems  répugne  ;  à  l'honneur  de  vous 

voir. 
Le  matin  eft  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir. 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'eft  pas  bien  facile. 
Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous   êtes  ea 

Ville, 
Au  moins ,  Meffieurs  vos  gens  me  Tafliirent 

ainfî  , 
Et  j'ai  pour  vous  trouver  pris  Theure  que  voici  » 
Encore  eft- ce  un  grand  heur,  dont  le  deftin 

m'honore  ; 
Car  deux  momens  plus  tard ,  je  vous  naanquois 
encore. 

ERASTE. 
Moniîeur  ,(buhaitez  vous  quelque  chofe  de  moif 

CARITIDES. 
Jem'accjuite,  Monfieur  ,  dece  que  je  vous  dois. 


Et  vous  viens...  Excufêz  l'audace  qui  m'infpîre; 
Si.... 

E  RAS  TE. 

Sans  tant  de  façons ,  qu'aver-vous  à  me  dire  f 
CARÏTIDES. 

Comme  le  rang ,  l'elprit ,  la  générofitc  , 
Que  chacun  vante  en  vous.... 
E  R  A  S  T  E. 

Oui ,  je  fîiis  fort  vanté , 
Paiibns ,  Monfieur. 

CARÏTIDES. 
Monfîeur ,  c'eft  une  peine  extrême  » 
Lors  qu'il  faut  à  quelqu'un  fe  produire  {bi-même* 
Et  toujours  près  des  Grands  on  doit  être  introduit. 
Par  des  gens  qui  de  nous  fafïent  un  peu  de  bruit» 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite  ,  ' 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Enfin  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  inftruits  j; 
Vous  eulfent  pu ,  Monfîeur  ,  dire  ce  que  je  fuis, 

E  RAS  TE. 
Je  vois  aflèz ,  Monfieur  ,  ce  que  vous  pouvez 

être  , 
Et  votre  feule  abord  le  peut  faire  connoître, 

CARÏTIDES. 
Oui ,  je  fuis  un  Sçavant  charmé  de  vos  vertus  , 
Non  pas  de  ces  Sçavans ,  dont  le  nom  n'eft 
qu'en  ust 
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Il  n*efî  rien  û  commun  qu'un  nom  à  la  Latine  , 
Ceux  qu'en  habille  en  Grec  ,  ont  bien  meil- 
leure mine; 
Et  pour  en  avoir  un  qui   fe  termine  en  es  y 
Je  me  fais  appeller ,  Monfîeur  Caritides. 

E  R  A  S  T  E. 
JVÎonfieur  Caritides,  fbit ,  qu'avez- vous  à  dire? 

CARITIDES. 
Ceft  un  Placet,  Monfieur  ,  que  je   voudroîs 

vous  lire  , 
Et  que  dans  la  pofture  où   vous  met  votre 

Emploi , 
J'oie  vous  conjurer  de  préfenter  au  Roi. 

E  R  A  S  T  E. 
Eh  !  Monfieur ,  vous  pouvez:  le  préfenter  vous 
même. 

CARITIDES. 
Il  eft  vrai  que  le  Roi  fait  cette  grâce  extrême  , 
Mais  par  ce  même  excès  de  fes  rares  bontés 
Tant  de  méchans  Placets ,  Monfieur ,  font  pré- 

fêntés. 
Qu'ils  étouffent  les  bons ,  &  l'efpoir  où  je  fonde  , 
Eft  qu'on  donne  le  mien  quand  le  Prince  eft 
fans  monde, 

ERASTE. 
Et  bien  vous  le  pouvez  &  prendre  votre  tems» 


>I2  PlCANT^ 

C  A  R I T I  D  E  S. 

Ah  !  Monfîeur ,  les  Huiflîers  font  de  terribles 

gens. 
Ils  traitent  les  Sçavans  âe  faquins  à  nazardes  j 
Et  je  n*en  puis  venir  qu'à  la  Sale  des  gardes. 
Les  mauvais  traitemens  qu'il  me  faut  endurer» 
Pour  jamais  de  la  Cour  me  feroient  retirer  , 
Si  je  n'avois  conçu  i'efpérance  certaine. 
Qu'auprès  de  notre  Roi  vous  ferez  mon  JVIecenew 
Oui ,  votre  crédit  m'eft  un  moyen  afTuré. 

ERASTE. 
Eh  bien ,  donnez-moi  donc ,  je  le  préfenterai. 

C  A  R I  T  I  D  E  S. 
Le  voici ,  mais  au  moins  oyez- en  la  ledure» 

ERASTE. 

Non. 

-CARITIDES. 

Ceft  pour  être  infiruit ,  Monfieur,  je  vo\^ 

conj  re. 

PLACET  AU  ROK 

QIRE 

Votre  très-humble^  tres-ohéi^ant ^trh-fideU 
&  tres-fçavant  fujet  &  ferviteur  Curitides  , 
François  de  nation ,  Grec  de  frofejfton  ,  ayane 
confidéré  les  grands  &  notables  abus  <iui  fi 
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rtmmettem  aux  infcriptions  des  Enfetgnes  det 
tnaifons  ,  boutiques  ,  cabarets  ,  jeux  de  boule  > 
O"  outres  lieux  de  votre  bonne  Ville  de  Paris  i 
en  ce  que  certains  ignorans  compoftteurs  de/dites 
inftripions  ,  renverfent  far  une  barbare  -,  fer' 
nicieufe  &  dctejlahle  Ortografhe  toute  forte  de 
Jgns  &  de  raijon ,  fans  aucun  égard  d^ Etimologie  ^ 
à! Analogie  ,  d^ Energie ,  ni  Allégorie  ,  quel-- 
conque ,  au  grand  fcandale  de  la  République 
des  Lettres  &  de  la  nation  Françoife^  qui  fe 
décrie  &  deshonnore  far  lefdit  abus  &  fautes 
grojjteres  envers  les  Etrangers,  &  notamment 
envers  les  Allemans  curieux  leCîeurs  &  ffedd". 
teurs  dtfdites  infcriftions. 

ERASTE. 

Ce  Placet  eft  fort  long ,  il  pourroit  bien  fâcher; 

C  A  R  I  T  I  D  E  S. 

ÀhJ  Monfieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  re-j 

trancher. 

ERASTE. 

Achevez  promptement. 

CARITIDES    continue. 

Stiplie  humblement  Votre  Majejlé  de  créer  four 
le  befoin  defon  Etat  &  la  gloire  de  fon  Emfire 
une  charge  de  Controlleur  ,  Intendant ,  Correc- 
teur ,  Revifeur  &  Rejlauratur  général  defdites 
infcriftions  ,  &  d'icelles  hvnnorer  le  Supliant  , 
tant  en  confidération  de  fon  rare  &  eminent 
fçavoir ,  que  des  grands  &  ftgnalés  fervices 
quil  a  rendus  à  l'Etat  &  à  Votre  Majejlé  ,  en 
faifant  PAnagrame  de  votre  dite  Majejlé  en  T-ran' 
fois ,  Latin ,  Grec,  Hébreu  ?  Syriaque ,  Caldéeuy 
Arabe, xX.» 
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E  R  A  s  T  E  l'intérompant. 

Fort  bien,  donnez-le  vite  &  faites  la  retraite^ 

Il  fera  vu  du  Roi,  c'eft  une  affiiire  faite. 

CARITIDES. 

Hélas,  Monfieur,  c'eft  tout,  que  montrer  moit 

Placet. 

Si  le  Roi  peut  le  voir ,  je  fuis  fur  de  mon  faif. 

Car  comme  fa  juftice  en  toute  chofê  eft  grande. 

Il  ne  pourra  jamais  refufer  ma  demande. 

Au  refte  pour  porter  au  Ciel  votre  renom, 

Donne2-moi  par  écrit  votre  nom  &  furnom. 

,  J'en  veux  faire  un  Poème  en  forme  d'Acroftiche, 

Dans  les  deux  bouts  du  vers  &  dans  chaque 

Hemifliche. 

ERASTE. 

Oui ,  vous  l'aurez  demain ,  Monfîeur  Caritides 

Ma  foi  de  tels  Sçavans ,  font  des  ânes  bien  fait?» 
Des  fâcheux  de  Mdiert, 


Î^ÈDANT   DE  ROBE 

ou     DE     PALAIS. 

Reponfe  d'un  homme  qui  fait  le  pef- 
lonnage  d'Avocat  Pédant  &  babillard 
à  un  certain  Trigaudin  qui  vouloit 
le  dégoûter  de  fe  marier. 

Les  termes  propres  à  une  profejfîon  de- 
viennent un  langage  ridicule  quand  on 
les  employé  dans  la  converfation  ordi-^ 
flaire  ù'  dans  le  commerce  de  la  vie, 

TRIGAUDIN  à  La  Ri-oiere  Avocat: 
Monfîeur  la  conjondure  > 
D'un  hymen  que  demain  vous  prétendez  con- 
clure. 
IVIe  contraint  à  vous  dire  un  mot  fur  vos  amours , 
Qui  peut  être  important  au  bonheur  de  vos  jours* 
Les  fbins  d'un  Avocat ,  Tes  fréquentes  abfences. 
Font  qu'une  femme  prend  quelque  fois  fes  li- 
cences. 
Et  tandis  qu'un  mari  tourmenté  d'un   procès, 
IVlalgré  tous'  (es  eftorts  perd  fa  cau(eau  Palais» 
Pour  peu  que  fa  moitié  foufFre  quon  l'entretienne» 
Le  galant  au  logis  gagne  fouyent  la  lîenne...» 


^16  PlBANT. 

Ma  coufîne  a  l'efprit  fort  coquet  &  je  penfé  i 
Si  vous  en  échapiez  que  vous  feriez  bien  fin. 
Elle  aime  à  cajoler  le  foir  &  le  matin. 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'un  jour  à  ne  rien  taire  » 
Vous  fuflfiez  bon  Marchand  d'une  pareille  affaire. 
Songez-y  mûrement ,  c'eft  entre  nous ,  Monfîeur 

LA  RIVIERE. 
Comme  novtjjîmè  ,  vous  m'ayez  fait  l'honneur» 
De  m'avoir  concédé  quatre  mots  de  réplique^ 
Par  un  raifonnement  fuccint  &  juridique  , 
Je  prouve  que  malgré  ce  difcours  plein  d'ai- 
greur , 
Un  Avocat  doit  prendre  une  femme ,  Monfîeur. 
Outre  qu'avec  les  Loix ,  la  nature  &  l'ufage 
Ont  parmi  les  mortels  admis  le  mariage  , 
Qu'il  eft  de  tous  les  tems  ,  &  que  cette  union  t 
Etablit  ici  bas  la  propagation  ; 
C'eft  pour  un  Avocat  un  nœud  fî  nécefTaire, 
Que  qui  peut  l'éviter  dément  fon  caradere  , 
Et  Ton  devoir.  Primo.  L'on  fçait  qu'un  Avocat  j 
Eft  un  homme  en  tout  tems  nécelTaire  à  l'Etat» 
Que  de  peur  qu'on  en  manque ,  il  doit  quoi 

qu'il  Ce  fa  fie  , 
Avoir  loin  de  laifîer  au  barreau  de  fa  race. 
De  plus  qu'étant  contraint  d'être  fouvent  dehors  y 
La  femme  doit  imitt  féconder  fes  efforts. 


Pédant.  , 

Conferver  au  logis  par  Ton  œcoHomîe 
^e  fruit  de  Ces  travaux  comme  de  Ton  génie. 
C  eft  pourquoi  l'Avocat  fe  doit  plutcîr  que  tard 
Indifpenrablement  marier.  A  l'égard 

Du  bois  dont  vous  parlez,  ,ui  fi  l'on  veut 
vous  croire , 

De  l'hymen  parmi  nous  devient  un  accefToire; 
Et  pour  repondre  même  au  peu  de  fureté 
.Que  vous  trouvezpour  moi     dans   l'hymen 

concerté , 
Je  réplique  =  Il  ,ft™i,^.^j^_^^_^ 

rrance,  ^ 

N'approuvèrent  jamais  les  Loix  ni  l'Ordon- 

nance. 
L'ufage  des  Galans.dont  on  eft  entêté. 
Ne  trouve  dans  le  code  aucune  autorité. 
Mais  enfin,  fans  vouloir  feuilleter  de  volume 
îlea  autorifé,  Mon/îeur,  par  la  Coutume:   ' 
C'eft  dans  un  Avocat  dont  le  ,cœur  s'efl  fixé 
A  la  profefCon  v^  malheur  annexé. 
Si  la  Belle  malgré  toute  ma  prévoyance 
Me  deftine  à  porter  du  bois  à  l'audiance  , 
Comme  il  n'eft  pas  toujours  à  propos  d'éclater. 
Je  me  confolerai  de  pouvoir  me  flatter 
Du  plaifir  de  me  voir  par  des  Loix  néceflaires. 
Semblable  à  quantité  de  MefCeurs  mes  Confrères, 


ti8         Petit    Maître. 
Et  je  ne  penfè  pas  ,  pariant  de  fonne  foi, 
Puiiqu'ils   en  portent  bien ,  qu'ils  Ce  moquent 
de  moi. 

Du  Trigaudin  de  Msntfîeuri, 

PETIT    MAITRE. 

Petit  maître  aux  Spectacles.  Portrait  de 
ces  fortes  de  gens.  De  tout  tems  il  y  a  eu. 
des  hommes  qui  ont  afeBé  des  airs  d'of" 
tentation  &  de  fatuité  aux  Speêiacles 
&  autres  lieux  publics  :  ils  font  ordi-' 
nairement  méprifés;  ils  s'imaginent  né" 
anmoins  faire  une  imprejfion  contraire^ 
ceft-à-dire  quon  les  croit  aimables  ^  char, 
mans ,  opulens  &'  du  bel  air, 

ERASTE. 
J'étois  fiir  le  théâtre  en  humeur  d'écouter  , 
La  Pièce  qu'à  plu/îeurs  j'avois  oiii  vanter. 
Les  Afteurs  -commençoient ,  chacun  prêtoit  fî* 

lenc€  , 
Lorfque  d'im  air  bruyant  &  pkin  d'extravagance  ^ 
Un  homme  à  grands  canons  eft   entré   bruf- 

quement , 
En  criant  :  Hola ,  ho  !  un  fîege  promptement  ; 
Et  de  fon  grand  fracas  fîirprenant  l'aflemblée. 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Eh  ,  mon  Dieu ,  nos  François  fi  ïbuvent  re- 
drelTc  s  . 
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Ne  prendront- ils  jamais  un  air  de  gens  fenfés, 
Ai-je  dit,  &  faut  il  fur  nos  défauts  extrêmes. 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous- 

mcnies , 
Et  confirmions  ainfi  par  des  éclats  de  foux. 
Ce  que  chez  nos  voifîns  on  du  par  tout  d« 

nouiî 
Tandis  que  là-defîîis  je  haufïbis  les  épaules , 
Les  Afteurs  ont  voulu  continuer  leurs  roUes- 
Mais  l'homme  pour  s'allèoir  a   fait   nouveau 

fracas , 
Et  traverfànt  encor  le  théâtre  à  grands  pas , 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  {on  ai(è  , 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  fâ  chaifê. 
Et  de  Ibn  large  dos  morguant  les  SpeAateurs 
Au  trois  quarts  du  Parterre  a  caché  les  Adeurs, 
Un  bruit  s'eft  élevé ,  dont  un  autre  eut  eu  hontf', 
JVIais  lui  ferme  &  confiant  n'en  a  fait  aucun 

compte  ; 
Et  Ce  (croit  tenu  comme  il  s'étoit  pofc. 
Si  pour  mon  infortune  il  ne  m'eût  avifé. 
Ha!  Marquis,  m'a  t'il  dit,  prenant   près  de 

moi  place , 
Comment  te  porte  tu  ,  ibuffre  que   je    t'em- 

brafTe. 
Au  vifage  fur  l'heure ,  un  rouge  m'eft  monte , 
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Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  rétois  peu  pourtant,mais  on  en  voit  paroître  ^ 
De  ces  gens  qui  de    rien ,  veulent  fort  vous 

connoître. 
Dont  il  faut  au  falut  les  baifèrs  efîuyer. 
Et  qui  font  familiers  jufqu'à  vous  tutoyer. 
Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  queftions  frivoles. 
Plus  haut  que  les  Auteurs  élevant  fes  paroles» 
Chacun  le  maudifîbit ,  &  moi  pour  l'arrêter , 
Je  (êroii ,  ai-je  dit,  bien  aife  d'écouter. 
Tu  n'as  point  vu  ceci.  Marquis  î  ah  !  Dieu  me 

damne. 
Je  le  trouve  aflèz  drôle  &  je  n'y  fuis  pas  âne» 
Je  f^ai  par  quelles  loix  un  ouvrage  eft  parfait  » 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait; 
Là  defllis  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  Sommaire  , 
Scène ,  à  Scène,  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire. 
Et  jufques  à  des  vers  qu'il  en  Içavoit  par  c«ur , 
Il  me  les  recitoit  tout  haut  avant  l'Adeur. 
J'avois  beau  m'en  deffendre ,  ilapoufle  fa  chanfè* 
Et  s'eft  devers  la  fin  levé  long-tems  d'avance; 
Car  les  gens  du  bel  air ,  pour  agir  galamment. 
Se  gardent  bien  fur-tout  d'oiiir  le  dénoùment. 
J-e  rendois  grâce  au  Ciel  ;  &  croyois  de  juflice. 
Qu'avec  la  Comédie  eut  fini  mon  fuplice; 
Mais  comme  fi  c'en  eût  été  trop  bon  marché , 

Sur 


Petit    Maître.         ^h 
Sur  nouveaux    frais  mon  homme  à  moi  s'eft 

attaché , 
M'a  conté  Ces  exploits ,  Ces  vertus ,  non  com-. 

munes'. 
Parlé  de  fes  chevaux ,  de  Tes  bonnes  fortunes. 
Et  de  ce  qu'à  la  Cour  il  avoit  de  faveur 
Difant  qu'à  m'y  fervir  il  s'oftroit  de  grand  cœur. 
Je  le  reroerciois  doucement  de  la  tête , 
Minutant  à  tous  coups   quelque    retraite  hon- 
nête. 
Mais  lui  pour  me  quitter  me  voyant  ébranlé 
Sortons ,  ce  m'a  t'il  dit,  le  monde  eft  écoulé. 
Et  fortis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  (eche , 
Marquis  allons  au  Cours  faire  voir  ma  Calèche» 
Elle  eft  bien  entendue  ,  &  plus   d'un  Duc  & 

Pair, 
En  feit  à  mon  faifeur  faire  une  de  même  air J 
Lors  qu'un  CarroUè  fait  de  fuperbe  manière  , 
Et  comblé  de  Laquais  &  devant  &  derrière, 
S'eft  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté. 
D'où  fortant  un  jeune  homme  amplement  ajufté. 
Mon  importun  &  lui  courant  à  l'embrafTade , 
Ont  furpris  les    pafTans  de  leur  brulque   in- 
cartade ; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités. 
Dans  les  convuliîons  de  leurs  civilités 
7 orne  IL  P 


3 il         Petit    Maitrf. 
Je  me  fuis  doucement  efquivé  fans  rien  dire. 
Non ,  fans  avoir  iong-tems  gémi  d'un  tel  martire. 

Dit  fâcheux  de  Molière» 

PETIT  MAITRE 

Ou  jeune  évaporé.  Son  Caraflere., 

LE  CHEVALIER. 

Mon  oncle ,  allons ,  gay ,  gay ,  vous  avez  l'air 

fauvage , 

VA  LE  RE. 
Vous ,  n'aurez-vous  jamais  celui  d'un  homn^e 

fage  ? 
Faudra-t'jl  qu'en  tous  lieux  vos  ris  extravagans , 
Vos  ris  immodérés  donnent  à  rire  aux  gens  ? 

LE  CHEVALIER. 

Pour  moi  je  n'ai  pas  tort ,  il  faut  bien  que  je  rie. 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la 

vie. 
Cette  vieille  qui  va  marchander  des  galaiîs , 
Comme  un  autre  ferait  du  drap  chez  les  Mar- 
chands. 
Cydalife  qu'on  fçait  avoir  l'araé  fi  bonne , 
Qu'elle  aime  tout  le  monde  &  n'éconduit  per- 

t  •         fonne  ? 
Lucinde  qui  pour  rendre  un  adieu  plus  touchant, 
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Jufques  fur  la  frontière  accompagne  un  amant. 
Ne  font  pas  des  fujets  qui  doivent  faire  rirej 
Parbleu  ,  vous  vous  moquez. 

VALERE. 

Eh  bien,  votre  Satire j 
S'excrce-t'elle  aflèz  ?  d'un  trait  "envenimé  , 
Toujours  l'honneur  du  fexe  eftpar  vous  entamé* 
Celles  dont  vous  vantez  mille  faveurs  reçues.. 
De  vos  jours  bien  (buvent ,  vous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  défaut  ne  changerez -vous  point  * 

LE  CHEVALIER. 
Il  ne  prêche  pas  mal,  pafîez  au  fécond  point. 
Je  fuis  déjà  charmé...  *  Que  dis  tu  de  ma  danfe 
Lifette  ? 

LISETTE. 
Vous  danlez   tout-à-fait  en  cadence* 
VALERE. 
Vous  vous  faites  honnew,  d  être  un  franc  lir 

bertin. 
Vous  mettez  votre  gloife  ^  tenir  bien  du  vin  j 
Et  lors  que  tout  fufnant  d'une  vineufe  haleine. 
Sur  vos  pieds  chancelans  vous  vous  tenez  à  peine. 
Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrei* 
Là  parmi  vos  pareils  ^on-^  vous  voit  folâtrer. 

*  Il  fait  quelques  pas  de  balet. 
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Vous  allez  vous  baifer  comme  des  Demoifelles  • 
Et  pour  vous  faire  voir  jufques  fur  les  chandelles  > 
Pouflànt  l'un  ,  heurtant  l'autre  ,  &   comptant 

vos  exploits , 
Plus  haut  que  les  Aâeurs  vous  élevez  la  voix. 
Et  tout  Paris  témoin  de  vos  traits  de  folie , 
Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  I5  Comédie. 

LE  CHEVALIER. 
Votre  troifieme  point  fera-t'il  le  plus  fort? 
Soyez  bref  en  tout  cas ,  car  Lifette  s'endort. 
Moi,  je  bâille  déjà. 

VALERE. 

Moi ,  votre  train  de  vie , 
Cent  fois  bien  autrement  &  me  lafle  &  m*ennuye> 
Et  je  ferai  contraint  de  faire  à  votre  foeuc. 
Le  bien  que  je  voulois  faire  en  votre  faveur. 
Votre  père  en  mourant  ainfî  que  votre  mère 
Tous  laiflere^^  de  bien  une  fomme  légère. 
Et  pour  voixs  établir  le  refte  de  vos  jours , 
yous  devez  de  moi  fèul  attendre  du  (êcours. 

LE  CHEVALIER, 
j^aisque  fais- je  donc,  tant,  Monfieur ,  ne  vous 

déplaife  , 
Pour  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaise , 
J'aime,  je  bois,  je  joue,  &  ne  vois  en  cela 
{lien  qui  puiiTe  attîier  ces  réprimandes  là, 
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Je  me  levé  fort  tard ,  &  je  donne  audience  * 
A  tous  mes  créanciers. 

LrSETTE. 

Oui ,   mais  en  réeompenfâ 
Vous  doniîez  peu  d'argent. 

LE  CHEVALIER. 

De-là  je  pars  fans  bruit; 
Quand  le  jour  diminue  &  fait  place  à  la  nuit. 
Avec  quelques  amis ,  &  nombre  de  bouteilles  ,• 
Que  nous  faifons  porter  pour  adoucir  nos  veilles 
Chez  un  de  notre  troupe ,  où  nous  paflbns  la 

nuit. 
Nous  Ibrtons  au  grand  jour  fans  fcandale  5c  fans 

bruit. 
Cette  vie  innocente  eft-elle  condamnée  ? 
Ne  faire  qu'un  repas  dans  toute  une  journée? 
Un  malade  entre  nous  fe  conduiroit-U  mieux  £ 

LISETTE. 
Vous  êtes  trop  réglé. 

LE  CHEVALIER, 

Noyez-le  par  vos  yeux? 

Se.  6.  ^B.  I.  Du  Dijlrait  de  Re^nAtd^ 


^iS        Petit  Maître. 

PETIT   MAITRE. 

fetit  maître  offeBant  les  airs  d'un  homme 
de  la  Cour  ù"  à  bonne  fortune.  La  fatuité 
ejî  variée  par  les  -auteurs  Comiques  fous 
dijférens  afpeBs  j  elle  eji  fouvent  repré- 
fentée  uniquement  pour  réjouir  le  fpec- 
tateur^  mais  cela  ne  diminue  rien  du  ri" 
dicule  qu'une  excejjive  vanité  offre  aux 
yeux. 

LE  MARQUIS  ew  entrant  &fe  rajujiant» 

Je  fuis  tout  en  défordre  ,  un  maudit  embarras 

M'a    fait   quitter  ma   chaife  à  deux  ou  trois 

cens  pas. 
Et  j'y  (èrois  encore  dans  des  peines  mortelles  9 

Si  l'amour  pour  vous  voir  ne  m'eût  prêté  des 

aîler. 

LA  COMTESSE. 

Que  Monfieur  le  Marquis  eft  galant  fans  fadeur  ! 

LE  MARQUIS. 

Oh  point  du  tout:  je  fuis  votre  très-humble 

ferviteur. 
Mais  à  vous  parler  net ,  fans  que  l'écrit  fatigue  j 
Près  du  fexe  je  fçai  me  démêler  d'intrigue. 
Ah  !  jufte  Ciel  !  quel  eft  cet  admirable  objet  l 
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LA  COMTESSE. 

C'eft  ma  (ceur, 

LE  MARQUIS. 

Votre  fœur  !  vraiment ,  c'eft  fort  bien  fait , 
Je  vous  fçai  gré  d'avoir  une  (ôeur  auffi  belle  « 
On  la  prendroit  parbleu  pour  votre  fœur  ju- 
melle. 
LA  COMTESSE. 

Comme  à  tout  ce  qu'il  dit ,  il  donne  un  joli 

tour  ! 
Qu'il  eft  fîncere  !  on  voit  qu'il  eft  homme  de 
Cour. 

LE  MARQUIS. 

Homme  de  Cour ,  moi  ?  non  ,  ma  foi ,  la  Cour 

m'ennuye  , 
L'Efprit  de  ce  pays  n'eft  que  fiiperficie. 
Si-tôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfondir  » 
Vous  rencontrez  le  tuf:  j'y  pourrois  m'a  grandir , 
j'ai  de  i'efprit ,  du  cœur ,  plus  que  Seigneur 

de  France  , 
Je  joué,  &  j'y  ferois  fort  bonne  contenance; 
Mais  je  n'y  vais  jamais  que  par  ncceflîté , 
Et  pour  y  rendre  au  Roi  quelque  civilité. 

N  E  R I  N  E. 

Il  vous  eft  obligé ,  Monfîeur ,  de  tant  de  peine* 

P  iiij 
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LE  MARQUIS.    * 
Je  n'y  fuis  pas  plutôt ,  (budain  je  perds  haleine.- 
Ces  fades   complimens   fur    de    grands    mots 

-    montes , 
Ces  proteftadons  qui  (ont  futilités. 
Ces  ferremens  de  main  dont  on  vous  eftropie. 
Ces  grands  embraffemens  dont  un  flatteur  vou»- 

lie, 
M'otent  à  tout  moment  la  relpiration , 
On  ne  s'y  dit  bon  jour  que  par  convulfîon. 

ANGELIQUE. 

Les  Dames  de  la  Cour  font  bien  mieux  votre 

affaire. 

LE  MARQUIS. 

Point,  il  faut  être  au  moins  gros  fermier  pou< 

leur  plaire. 
Leur  fotte  vanité  croit  ne  pouvoir  trop  haut , 
A  des  faveurs  de  Cour  mettre  un  injufte  tauxt 
Moi,  j'aime  à  pourchafler  des  beautés  nù^ 

toyennes , 
L'hyver  dans  un  fauteuil  avec  des  citoyennes» 
Les  pieds  liir  les  chenets  étendus  (ans  façon. 
Je  conte  la  fleurette  &  je  dis  mes  raifons. 
Là  toute  la  Maifon  s'offre  à  me  faire  fête. 
Valets ,  lille  de  chambre ,  enfans,  tout  eftbon»; 
néte. 
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L'Époux  même  difcret ,  quand  il  entend  minuit. 
Me  lailTe  avec  Madame ,  &  va  coucher  fans 

bruit. 
Voilà  comme  je  vis ,  quand  par  fois  dans  là 

Ville, 
Je  veux  bien  déroger: 

N  E  R  I N  E. 

La  manière  eft  facilCy 
Et  ce  commerce  là  me  paroit  allez  doux, 

LE  MARQUIS, 
Ceft  ainfi  que  je  veux  en  ufer  avec  vous. 

Et  quand  de  mon  amour 

LA  COMTESSE. 

Un  peu  de  retenue  > 
Vous  me  parlez ,  Marquis ,  une  langue  inconnue* 
Le  mot  d'amour  me  blellè  &•  me  fait  trouver 

mal •- 

N^ERINE. 
Dans  la   bouche    d'un    autre  il   ièroit  moins|J 
fatal. 

LA   COMTESSE. 
Comment?   qu'eft-ce  ?   plaît-il?    parlez,  ex- 
pliquez-vous ? 
Parlez  donc ,  parlez  donc ,  aprenez  ,  je  vou' 

prie. 
Que  mortel  tel  qu'il  foitne  m'a  dit  de  fa  via* 

D  V 
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Un  motdouteuK  qui  pmilè  effleurer  mon  hon- 
neur. 

LE   MARQUIS. 
Croiroit-on  qu'une  veuve  auroit  tant  de  pu- 
deur! .... 
A  mon  bonheur  enfin ,  Madame ,  tout  confpire. 
Vous  êtes  tout  à  moi. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ?... 

LE  MARQU  IS. 

Entre  nous,  fans  façon;» 
A  Valere  de  près  j'ai  ferré  le  bouton. 
Il  m'a  cédé  les  droits  qu'il  avoit  lut  votre  amc« 

LA  COMTESSE. 
Eh  le  petit  poltrc  n  ! 

LE  MARQUIS. 

Oh  paih.mbieu.  Madame^ 
Il  feroit  un  Achille,  un  Pompés,  un  Celar  » 
^e  vous  les  conduirois  points  lies  à-mwichar. 
Il  ne  faut  point  avoir  de  moielie  en  fa  vie. 
Je  fuis  vert. 

LA  COMTESSE. 
Dans  le  fond  j'en  ai  l'ame  ravie» 
Vous   ne  connoilîez:  pas,  Marquis,  tout  votra 

mal , 
Vous  avez  à  combattre  encor   plus  d'un  rivaL 
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Le  don  de  votre  coeur  couvre  un  peu  trop  de 
gloire , 

Pour  n'être  que  le  prix  d'une  feule  viâoire. 

Vous  n'avez  qu'à  nommer. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas , 
Vous  expofêr  û\ns  ceffe  à  de  nouveaux  combats, 

LE  MARQUIS. 

Eft-ce  ce  Financier  de  Noblefle  mineure  , 

Qui  s'eft  fait  c'epuis  peu  Gentilhomme  en  une 
heure. 

Qui  bâtit  un  Palais ,  expofè  fes  aveux  , 

Dans  des  portraits  divers  &  les  p'ace  en  tous 

lieux. 

En  (à  maifon  de  Ville  ,  en  celle  de  Campagne , 

Les  fait  venir  tout  droit  àes  Comtes  de  Cham- 
pagne, 

Et  de  ceux  de  Poitou  ,  d'autant  que  pour  cer- 
tain , 

L'un  s'appeiloit  Champagne ,  &  l'autre  Poitevin, 

LA  COMTES^^E. 
A  vos  tranfports  jaloux  un  autre  fe  dcrobe,    - 

LE  M  n  R  Q  U  I  S. 
C'eft  donc  ce  Sénateur  cet  Adonis  de  robe. 
Ce  Dodeur  en  (oupez  ,  qui  fe  tait  au  Palais, 

Et  fçait  fur  dci  ragoûts  pronor.cer  des  arrêts. 

P  vj 
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LA  COMTESSE. 

Non,  Marquis,  c'eft  Dorante,  &  j'ai  fçu  m'ejf 

défaire  , 

LE  MARQUIS. 

Quoi  Dorante  !  cet  homme  à  maintien  débon* 

naire , 
Ce  croquant  qu'à  l'inftant  je   viens  de  voir 
fortir  ? 

LA  COMTESSE. 
C'eft  lui-même. 

LE  MARQUIS. 
Et  parbleu  vous  deviez  m'avertir;, 
Nous  nous  ferions  parlés  (ans  fortir  de  la  (àlIe. 
Je  ne  fuis  pas  méchant ,  mais  fans  bruit ,  fàn«- 

fcaitMe, 
Sans  lui  donner  le  tems  feulement  de  crier , 
Pour  lui  votre  fenêtre  eût  fervi  d'efcalier. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  turbulent ,  iî  vous  étiez  plus  fâge ,, 

0n  pourroit 

LE  MARQUIS. 
La  (àgeiïè  eft  tout  mon  appanage, 
LA  COMTESSE. 
Quoi  qu'îjn  engagement  m'ait  toujours  fait  horr 

reur , 
On.  auroit  avec  vous  quelque  affaire  de  cœvxr 
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LE  MARQUIS. 

Ah!  parbleu,  volontier,  vous  me  ehatouillei 

l'ame , 
Pat  affaire  de  cœur,  qu'ehtendez-voxis.  Madame  J' 

LACOMTESSE. 
Ce  que  vous  entendez  vous-même  aflùrément» 

LE  MARQUIS. 
Eft-ce  pour  mariage  ?  ou  bien  pour  autrement» 

LA  COMTESSE. 
Quoi  !  vous  prétendriez,  iî  j'avois  la  foiblelïêi«» 

LE  MARQUIS. 
Ah!  ma  foi.  Ton  n'a  plus  tant  de  délicateiïè. 
Oa  s'aime  pour  s'aimer,  tout  autant  que  l'off 

veut ,. 
Le  mariage  (ûit  &  vient  après  s'il  veut. 

LA    COMTESSE. 
Je  prétens  que  l'hymen  foit  le  but  de  l'affàire^- 
Et  ne  donne  mon  coeur  que  pardevant  Notaire,  ' 
Je  veux  un  bon  contrat  (ûr  du  bon  parchemin. 
Et  non  pas  un  hymen  qu'on  rompt  le  lendemain,, 

LE  MARQUIS. 
Vous  aimez  chaftemenr,  je  vous^en  félicite»» 
Et  je  me  donne  à  vous  avec  tout  mon  mérite» 
Quoique  cent  fois  le  jour  on  me  mette  à  la- 
main  , 
Des  partis  à  fixer,  un  Empereur  Romain;. 
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LA  COMTESSE. 

Je  croi  que  nos  deux  cœurs  feront  toujours  fÎ4 

délies. 

LE  MARQUIS. 
Oh ,  parbleu  nous   vivrons  comnie'  deux  tour-? 

terelies. 
Pour  vous  porter  Madame ,  un  cœur  tout  dé-* 

Je  vais  dans  ce  moment  fîgnifîer  congé. 

A  des    beautés  fans  nombre  à  qui  mon  cœut 

renonce  f 
Et  vous  aurez  dans  peu  ma  dernière  réponfe. 

Se,  6.  Aci.  4.  Du  Joueur  de  Rt-inard,' 

PETIT   MAITRE    DE   ROBEy 

LISETTE  fuivante  déguîjée  enhomme  de  Robe, 
A  t'on  averti  le  bon  homme  Almedor  que 
M^nfieur  de  Liifetencourt  veut  lui  parler  ? 
ALMEDOR. 
Moniîeur ,  me  voilà  prêt  à  vous  répondre.- 

LISETTE. 
Quoi  c'eft  là  ce  Mouileur   fi  riche,  il  eft 
vêtu   comme  un  Hobereau  fec  ,  qui  a   quitté 
l'arriére  ban. 

A  L  M  E  D  O  R. 
A  mon  âge  on  ne  fc  pique  guère  d'ajuftement. 
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LISETTE. 

Pour  moi!  j'avoue  que  ma  fureur  eft  d'avoif 
âes  habits  magnifiques  ,  rien  ne  me  déplaît" 
tant  dans  le  parti  de  la  robe,  que  j'ai  pris  pa^ 
complaifance  pour  ma  famille  ,  que  tout  eft 
confondu,  &  que  le  Prtfidént  &  le  Procureur' 
font  vctus  de  même. 

AL  MED  OR. 

Il  y  a  encore  moins  de  diflcrènce  entre  la- 
Prefidente  &  la  Procureufe. 
LISETTE. 

Il  faut  voir  auîTi  comme  je  m'en  dédommage, 
des  que  je  puis  quitter  cet  attirail  lugubre ,  & 
comme  nous  relevons  ce  trifte  habillement  par 
la  gaycté  des  pierreries  ;  nous  en  fommes  far- 
cis depuis  la  tête  jufqu'^.ux  pieds  ,  comme  vous 
pouvez  voir,  fans  compter  montres,  ctuis,  bi- 
j  jx,  boëtes  à  portrait ,  tabatières  :  goûtez  de  ce 
tabac  ,  il  eft  de  la  Havane ,  je  fuis  en  tabac 
comme  en  vin  de  Champagne ,  je  veux  que 
le  vin  ait  du  vin  ,  le  tabac  du  tabac  ,  qu'il 
foit  fort ,  enfin ,  rien  de  foible  ne  m'accommode. 

A  L  M  E  D  O  R. 

Monfîeur ,  que  puis-je  f  lire  pour  votre  fervice  - 

LISETTE. 

Attendez  que  je  vous  demande  auparavant 
Cl  vous  me  connoillcz  î 
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A  L  M  E  D  O  R. 
Jîe  n'ai  pas  cet  homieur.,  Monfîeur» 

LISETTE. 

Le  bon  homme  Accurfe  Jurifconfulte  voua" 
dira  ce  que  c'eft  en  Picardie  que  la  maifbn' 
de  Gaudinot  de  Lifiêtencour.  Je  fuis  devenu 
le  chef  de  cette  maifon  par  la  mort  de  feu* 
Monfîeur-  mon  père  ,  Lieutenant  General  au 
Préfidial  d'Abbeville ,  dont  mes  parens  m'on^, 
forcé  de  prendre  la  charge ,  jufqu'à  ce  que  j'aie 
dégourdi  mes  talens. 

ALMEDOR, 

Monfîeur,  vous  voulez  bien  que..,. 

LISETTE. 

•  Patience,  vous  n'êtes  pas  fi  borné  que  vouff^ 
ne  voiez  bien  que  nous  ne  fommes  pas  faits 
iâns  vanité,  pour  la  Province. 

ALMEDOR. 

J'ai  une  grande  impatience     Monfîeur,  d& 
fçavoir  à  quoi  je  vous  fuis  néceffaire. 

LISETTE, 
Je  fçai  que  vous  êtes  fort  ami  du  bon  hommC' 
Accurfe, 

ALMEDOR. 
Beaucoup* 
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LISETTE. 
On  dit  qu'il  marie  fy  fille  avec  votre  fiJî* 

A  L  M  E  D  O  R. 

Je  Telpere  ainfî.  .. 

LISETTE.  I 

Cela  n'eft  pas  feit  encore.  l 

A  L  M  E  D  O  R.  ^ 

Peu  s'en  faut. 

LISETTE. 
Elle  ne  le  fera  pas ,  je  croi»- 
ALMEDOR, 
Pourquoi  ,  Monfîeur  ? 

LlSEjTTEr 
Parce  que  j'ai  fur  lui  la  priorité  d'hypotfieque 
&  que  je  fuis  porteur  d'une  belle  &  bonne  proa 
mellè  de  mariage  d'Angélique, 
ALMEDOR. 
Angélique  vous  a  fait  une  promefle  de  ma-r 
riage,  Monfîeur?  je  ne  l'aurois  jamais  cru» 
LISETTE. 
Oh  que  (î ,  fî  vous  fçaviez  tout.... 

ALMEDOR. 
Mais ,  Monfieur ,  vous  qui  êtes  un  fâge  Ma?-" 
giftrat ,  &  un  Magiftrat  en  chef,  trouvez-YOUjf 
qu'une  jeune  fille  puillè  iâm  le  confentcmeat 
^e  Ibn  perer 
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LISETTE. 
Je  vous  entends ,  &  croiez-vous  que  le  bon 
homme  Accurfe  veuille  tâter  d'un  procès  contre 
ihoi  ?  pallambleu  je  le  promenerois  dans  toutes 
ks  JurifJidions ,  &  en  attendant  un  arrêt  dé- 
finitif, je  me  ferois  adjuger  Angélique  par 
provifion. 

A  L  M  E  D  OR. 
Je  fuis  (ûr  de  votre  crédit ,  mais  je  le  fliis 
encore   plus  de  la  bonne  juftice. 
LISETTE. 
Ah ,  voici  qui  eft   bon ,  juftice  entre  nous 
autres  gens  de  robe,&  fur  tdut  contre  moi. 
A  L  M  E  D  O  R. 
Moniîeur  Accurle  a  des  amis,  il  n'y  a  guère 
déjuge  à  qui  il  n'ait  dciu-é  autrefois  des  leçons» 
LISETTE. 
Et  je  leur  donne  des  préfens  tous  les  jours 
îïioi  :  tenez  ,  c'eft  moi  qui  ai  foin  d'entretenir 
leurs  buvettes  de  pâtés  d'Amiens.  Allez, allez, 
fî  vous  êtes  aufïi  bon    ami  du  bon    homme 
Accurfe  que  vous  dites ,  confeillez  lui  de  ne 
pas  (bnger  à   foutenir  le  premier  exploit  que 
lui  fera  donner  Monfieur  Gaudinot  de  Lifîe- 
iencourt  Lieutenant  General  du  Préiidial  d'Ab- 
Ueville  :  mais  le  voici  lui-même ,  je  fuis  ravi 
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de  trouver  enfemble  les  deux  perfbnnes  avec  qu^ 
j'ai  un  difierent. 

ACCURSE. 
Je  ne  (çai  pas  le  différent  gué  vous  pouvez 
avoir  avec  Monfîeur ,  mais  quant    à  moi ,  je 
n'eus  jamais  l'honneur    de  vous  connoitre. 

LISETTE. 
Comme  vous  dites-  cela  ,  &  ne  connoiflêz^ 
vous  pas  Monfîeur  Gai-dinot  f 
ACCURSE. 
J'ai  eu  autre  fois  en  penfion  chez  moi  un 
fou  de  ce  nom. 

LISETTE. 
Monfieur  le  Doâeur,  parlez  mieux  des  per- 
fonnes  de  qu;Uité  ;  quoi  qu'il  ne  foit  que  mon 
coufin  aflc2  éloigné  ,  refpeftez  un  nom  que  je 
porte  ,  mais  venons  au  fait,  j'ai  entre  les  mains 
une  promelle  de  mariage  de  Mademoifeile  An- 
gélique. 

ACCURSE. 
De  ma  fille  ? 

LISETTE. 
Elle  eft  faite  au  nom  de  mon  coufin,  &jô 
*'ai  acquife  moi ,  par  un  bon  Aâe  pafTc  devant 
Notaire  par  lequel  je  fuis  fubrogé  à  fes  droits  »- 
a^«ins  &  hypo:heques» 
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Vous ,  Monfîeur  ? 

LISETTE. 
Oui ,  moi. 

A  C  C  U  R  S  E. 

Comment?  &   depuis    quand   eft-ce  qu'on 
cède ,  vend  &  tranfporte  des  promefîes  de  ma-; 
riage ,   comme  des  lettres  de  change  î 
LISETTE. 

Voici  le  fait  en  deux  mots  :  Je  fuis  amou- 
reux ,  fou  de  votre  fille ,  j'apprends  que  vous 
l'allez  marier  à  un  malotru.  Le  coufin  heu» 
reufement  pour  moi,  n'en  eft  plus  amoureux,- 
&  l'eft  devenu  à  la  fureur  d'une  fœur  que  j'ai 
jolie  comme  l'amour ,  jugez-en  ,  elle  me  ref-* 
femble ,  elle  a  un  air  gaillard ,  &  un  petit 
nez  retroulTé  comme  moi  :  Que  fais-je  pour 
avoir  votre  fille  malgré  vous  ,  malgré  vos 
dents ,  malgré  vos  livres ,  malgré  vos  loix  & 
vos  paragraphes  ?  je  ne  fuis  ni  fou ,  ni  étourdi , 
je  prens  la  balle  au  bond  ,  &  fâchant  la  pro- 
mefle  que  le  coufîn  avoit ,  je  l'ai  troquée  contre 
un  bon  Contrat  de  mariage,  par  lequel  je  lui 
donne  ma  fœur ,  avec  ma  terre  de  Liflètencourt. 
ACCURSE. 

5e  défie  qu'en  tout  le  Code  &  le  Digefle  ^ 
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on  trouve  une  efpece  pareille ,  &  que  jamais 
une  échange  de  cette  nature  foit  tombée  dans 
l'imagination  d'aucun  Titiuf  ni  Mxvius, 
LISETTE. 
Vous  me  parlez  là  de  plailâns  galopins ,  je 
prétens  bien  aufll  avoir  la  gloire  de  l'invention. 
A  C  C  U  R  S  E. 
Vous  en  ferez  ma  foi,  pour  votre  fœur  & 
pour  votre  terre.  Que  dites- vous  de  ce  fou  la  ? 
ALMEDOR. 
Ses  prétentions  ne  me  paroiflènt  pas  trop 
folides. 

LISETTE^  Almedor. 
Ce  ne  iêra  pas  vous  qui  le  jugerez ,  mo« 
petit  écumeur  de  mer. 

ACCURSE. 
Nous  verrons. 

LISETTE. 
Eh  bien  oui,  nous  verrons ,  vous  ne  pouvez 
me  rien  reprocher  une  fois ,  fî  ce  n'eft  que 
je  n'ai  pas  acheté  afièz  chèrement  votre  fille, 
je  fçai  bien  que  ce  n'eft  pas  la  moitié  de  ce 
qu'elle  vaut,  mais  où  eft-elle  donc ,  ma  petite 
maîtrefle  ?  faites  appelier  ma  future  ,  vous 
verrez  fi  dès  qu'elle  me  verra  elle  ne  me  fu- 
brogera  pas  d'elle-même  à  la  pafllon  qu'elle 
A  pour  man  couùa. 
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A  C  C  U  R  S  E. 

Vous  me  feriez  rire  avec  vos  ridicules  fii- 
brogations  ,  fi  je  Ji'àvois  pitié  de  vos  difcours 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  porte  une 
robe.  Il  paroît  bien  que  vous  n'avez  pas  été 
mon  écolier,  vous  fçauriez  que  dans  tous  le 
droit  écrit.... 

LISETTE. 
Vous  ne  fcauriez  citer  que  votre  Droit  , 
Yotre  Droit,  je  me  moque  de  tout  le  Droit 
moulé  &  écrit  ;  apprenez  que  toute  forte  de 
papiers  fe  néijoc.ent  aujourd'hui  ,  j'ai  agioté 
cette  promelTe  ;  amfi  j'ai  pour  moi ,  l'ufage  & 
Ja  coutume  préfente, 

A  C  C  U  R  S  E. 
Je  brûlerai  mes  livres. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  mangerai  ma  charge  &  mes  terres  ; 
allez,  allez  ,  cette  affaire  ne  m'embarraflè 
guère,  &c. 

Se.  II,  AB.   ^,  De  u  force  dtt  fdtig  de  Brneyt. 
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PETIT    MAITRE. 

{JaraElere  (f  jargon  des  Petits  Md'tres  ^ 
la  mode.  Critique  dujîecle. 

V  A  L  E  RE  Petit   Maure ,  ou  jeune  éventé» 
Eh  bien  Cleon ,  quelles  nouvelles  â  Paris. 

VALERE. 
Oh  !  cent  mille ,  &  toutes  des  plus  belles  ; 
Paris  eft  raviflànt,  &  je  croi  que  jamais 
Les  plailîrs  n'ont  été  fi  nombreux,* fi  parfaif5. 
Les  talens  plus  féconds ,  les  elprits  plus  aimables , 
Le  goût  fait  chaque  jour  des  progrés  incroiables» 
Chaque  jour  le  génie  &  la  diverfité , 
Viennent  nous  enrichir  de  quelque  nouveauté. 

CLEON. 
Tout  vous  paroît  charmant,  c*eft  le  fort  de 

votre  âgé. 
Quelqu'un  pourtant  m'écrit,  &  j'en  crois  fon 

fiiflrage. 
Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  eft  fort  ennuyé , 
Que  les  arts ,  les  plaifîrs ,  les  efprits  font  pitié. 
Qu'il  ne  nous  refte  plus  que  des  fuperficies. 
Des  pointes ,  du  jargon ,  de  triftes  facéties  ; 
Et  qu'à  force  d'efprit  &  de  petits  talens. 
Dans  peu  notis  pourrions  bien  n'avoir  plus  le 
bon  fens. 
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Tout  eft  colifichet ,  Ponpon  &  Parodie. 

VALERE. 
Le  monde  comme  il  eft  ,  me  plaît  à  la  folie. 
<Les  Belles  tous  les  jours  vous  trompent ,  on  leur 

rend. 
On  fe  prend  ,  on  fe  quitte  afièz  publiquement , 
Les  Maris  fcavent  vivre,'  &  fur  rien  ne  con- 

tefîent , 
l^es  hommes  s'aiment  tous ,  les  femmes  &  dé- 
tellent 
Mieux  que  jamais..... 

CLEON. 

De  ce  parti , 
Qui  vous  eft  propofé ,  ièriez-vous  refroidi. 

VALERE. 
Que  diroit-on  de  moi,  fi  j'allois  à  mon  âge  y 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  perfônnage  i 
Ou  j'aureis  une  Prude  au  ton  trifte,  excédent , 
Une  bégueule  enfin,  qui  feroit  mon  Pédant; 
Ou  fî  pour  mon  malheur  ma  femme  étoit  jolie» 
Je  ferois  le  Martyr  de  fà  coqueterie. 
Fuir  Paris ,  ce  feroit  m'égorger  de  ma  main , 
Quand  je  puis  m'avancer  &  faire  mon  chemin. 
Irois-je  accompagné  d'une  femme  importune  , 
Me  rouiller  dans  ma  terre  &  borner  ma  fortune? 
Ma  foi  le  marier,  â  moins  qu'on  ne  foit  vieux , 

Fil 


PititMaitre.  3  4y 

Fi  !  cela  me  paroît  ignoble ,  crapuleux. 

CLEON. 
Quand  vous  étiez  ici ,  l'on  difoit  ce  me  femble , 
Que  vous  aimiez  Chloé ,  qu'on  vous  voioiî  e;> 

femble. 

VALERE.     ■ 
Je  la  trouvois  gentille,  elle  me  plaifoit  fort. 
Mais  Paris  guérit  tout ,  &  les  abfcns  ont  tort. 
On  m'a  mandé  fouvent] qu'elle  étoit  embellie  ; 
Comment  la  trouvez -vous  ? 

CLEON. 

Ni  laide ,  ni  jolie, 
Ç'eft  un  de  ces.  minois  que  l'on  a  vii  par  tout 
Et  dont  on  ne  dit  rien, 

VALERE. 

J'en  croi  fort  votre  go,ût, 
CLEON. 
Quant  à  Telprit ,  néant ,   il  n'a  pas  pris    la 

peine  , 
Jufqu'ici  de  paroître ,  &  je  doute  qu'il  vienne. 
Ce  qu'on  voit  à  travers,  fbn  petit  air  boudeur, 
C'cft  qu'elle  fera  faufle ,  &  qu'elle  a  de  l'hu- 
meur  

VALERE. 

AlTurément  Chloé  feroit  une  beauté , 

Que  fur  ce  portrait-là  j'en  ferois  peu  'tenté. 
*•  Se.   7.  Aci,  ^.  Dit  nc'cham  de  Grejja; 

Tome  IL  Q 
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PETIT  MAITRE. 

Petit  Maître  Abbé ,  ou  plutôt  Petit  Maître 
fous  lafyure  d'un  Abbé  ^  la  terre  en 
.  fourmille.  Les  gens  dune  profe(Jîon  fe- 
rieufe  méritent  d'être  tournés  en  ridicule 
&*  d'être  couverts  de  confufîon  lorfqu'ils 
prennent  un  extérieur  Gr  des  airs  dta- 
mettralement  oppofés  à  leur  état. 

ANGELIQUE. 

Vous  n'avez  donc  pas  dit  là  bas  que  Je  ne 
"voulois  pas  être  au  logis ,  &  l'on  me  laid* 
monter  tout  le  monde. 

LISETTE. 

C'eft  Monfîeui:  l'Abbé  Cheurepid  ,  Madame, 

L' A  B  B  É. 

Je  me  fèrois  donné  cet  ordre  à  moi-même, 
fi  je  croyois  que  ma  préfence  vous  fut  impor-» 
tune.  Madame. 

ANGELIQUE. 

Oh  pour  cela ,  Monfieur  l'Abbé  ,  vous  êtes 
bien  perfiiadé  qu'elle  fait  plaifir  ,  qu'on  ne  vous 
voit  jamais  autant  de  tems  que  l'on  voudroit , 
mais  quelle  méiamorphofe  !  Je  ne  m'étonne  pas 
£  je  vous  ai  d'abord  méconnu  :  cette  pcrruqua 
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a  marronée  &  Ci  pouJrc'e ,  ce  jufte  au- corps 
violet  bleu ,  la  vefte  brodée ,  vous  allez  à  la 
campagne ,  apparemment. 

L'ABBÉ. 
Non  pas ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Quoi!  pour  demeurer  à  Paris,  vous  vous 
aiettez  en  habit  de  chafîê. 
L'A  B  B  É, 
Ce  n'eft  point  un  habit  de  chafTe ,  Madame,, 

LISETTE. 
Eh  !  ne  voyez- vous  pas  bien ,  Madame ,  que 
c'eft  fbn  habit  à  boniaes  fortunes. 
ANGELIQUE. 
Vous  perdez  l'efprit,  Lifêtte. 

L'ABBÉ. 
Eh!  laiflez-la  dire ,  Madame  ,  les  petites  lir 
liertés  font  plai/îr. 

LISETTE. 

Mais  auffi  n'ai-je  pas  raifon?  il  faut  être 

tout  un ,  ou  tout  autre ,  Mônfîeur  l'Abbé  dans 

cette  équipage  n'a  l'air,  ni  d'un  bénéficier, 

ni  d'un  homme  d'épée ,  &  il  n'y  a  perfonne 

qui  ne  le  prenne  pour  ira  animal  Amphibie. 

L'  A  B  B  É. 

Vous  voyez  par-là ,  Madame ,  que  je  tâche 
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de  m'accommode r  a  votre  goût ,  &.que  je  m'é- 
loigne autant  qu'il  m'eft  poflîble  du  petit  collet 
Si.  du  manteau* 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  fcauriez  me  faire  plus  de  plaiijr. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  Madame ,  le  petit  colet  &  le  manr 
teau  ne  gâtent  rien ,  on  fè  répent   quelque  foi5 
de  s'en  être  défait ,  &  c'eft  une  efpece  de  houfle 
qui  fait  fouvent  honneur  à  ceux  qui  la  portent 
L' A  B  B  É. 
Lifette  eft  franche ,  Madame ,  &  il  fêroit 
à  fouKaiter  pour  moi   que  vous  fuffiez  aulU 
fincere 

ANGELIQUE. 
Vous  doutez  que  je  la  fois ,  Monfîeur  l'Abbé  ? 

L'ABBÉ. 
Vos  fentimens  font  impénétrables ,  Madame» 
on  ne  fçait  jamais  comme  on  eft  avec  vous. 
ANGELIQUE. 
Eft-il  fi  difficile  de  vous  en  appercevoir ,  $c 
ne  voyez-vous  pas  que  vous  y  êtes  aufii  bien 
qu'une  perfbnne  de  votre  caradere  y  doit  être  ? 
L'A  BBÉ. 
Une    perfonne   de    mon    oaradere  !   ah! 
JMadame ,  je  n'ai  point  encore  de  earaâejce. 
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LISETTE. 

C'eft  un  jeune  enfant  qui  ne  fcait  à  quoife 

déterminer. 

L' A  B  B  É. 

Oui ,  Madame ,  j'attens  vos  réfolutions  pour 
prendre  les  miennes ,  expliquez  vous ,  je  vous 
prie  ,  vous  ne  me  dites  mot,  mes  beaux  yeux  , 
ma  belle  Reine. 

LISETTE. 

Monfîeur  l'Abbé  a  raifon  ,  Madame ,  repren- 
ora-t'il  la  houflè  ?  voulez-vous  qu'il  Ce  falTe 
Moufquetaire  î  il  ne  tient  qu'à  vous  d'arracher 
un  cœur  à  la  moleiîè  &  de  donner  un  guerrier 
de  plus  à  l'Etat. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  les  belles  malines. 

LISETTE. 

Que  je  les  voye  de  près ,  Monficur  l'Abbé  ^ 

js  vous  prie. 

L'AB  BÉ. 

Elles  font  aflèz  bien  choifies* 

ANGELIQUE.  '■' 

Ah!  Ciel! 

L'A  B  B  É. 

Qu'avez-vous  ? 

ANGELIQUE. 

Ah  !  je  n'en  puis  dus ,  un  fauteuil» 

Q  ijj 
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L'A  E  B  É, 
Ma  belle  Reine  ! 

ANGELIQUE. 

Un  fauteuil,  je  me  meurs,  ah!  ah! 

LISETTE. 
Madame ,  quel  mal  imprévu  ! 

ANGELIQUE. 

Eloignez-vous  de  moi,    Moniîeur   l'Abbé*- 
vous  avez  des  odeurs ,  ah  ! 

L'  A  B  B  É. 

Ce    n'eft   que   de  la  poudre  de    Chiprei 
Madame. 

ANGELIQUE. 

Et    c'eft    un  poifon   qui   me  fait  mourir^ 
Sortez ,  d'ici ,  je  vous  prie ,  ah  ! 

L'A  B  B  É. 

Mais  il  me  {èmble  que.... 

LISETTE. 
Eh  !  les  vilains  Abbés ,  avec  leur  poudre , 
ils  en  porfent  exprès  pour  donner  des  vapeurs 
aUx  Dames. 

L'A  B  B  É. 
Mais  vraiment,  j'en  ai  toujours  &  ce  n'eft 
que  d'aujourd'hui  que  Madame  m'en  fait  re- 
proches ,  je  m'étonne  pour  moi 
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LISETTE. 
Le  beau  fujet  d'étonnement  !  les  fertimes  (ont 
capricieufès ,  ne  faut-il  pas  que  leurs  vapeurs 
le  foient  aufïî. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  me  voilà  malade  pour  quinze    jours* 
Ah!  Mon  fieur  l'Abbé,  vous  êtes  un  cruel  hom- 
me, &  fortez  encore  une  fois ,  fi  vous  m'aimez, 
L'A  B  B  É. 
Mes  beaux  yeux ,  je  fuis  au  défefpoir. 

LISETTE. 
Eh  !  Cottez ,  vous  vous  défeipererez  dans  la 
rue, 

LISETTE. 
Sans  cela  ,  nons  aillions  peut-être  f^avoir  le* 
fentimens  qu'elle  a  pour  vous. 
L' A  B  B  É. 
Voilà  un  accident  qui  me  pfle. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  ah  ! . 

LISETTE. 
Eh  fortez  donc ,  vous  empeftez  cet  apparte- 
fuent ,  voulez-vous  donner  des  vapeurs  à  tout 
le  monde  ?  Ah  !  ah  ! 

L' A  B  B  É. 
La  maudite  poudre  !  je  n'en  mettrai  de  ma 
vie,  Q  iiij 
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LISETTE. 

Vous  ferez  fort  bien.  Adieu,  allez  prendre 
l'air  dans  la  plaine. 

ANGELIQUE. 
Eft  il  parti? 

LISETTE. 
Oui ,  Madame. 

ANGELIQUE. 
Va  t'en  le  dire  à  Cydalife. 

LISETTE. 
Ah  !  ah  !  &  les  vapeurs  !  font-elles  paflees  ? 

ANGELIQUE. 
Les  vapeurs  !  ah  !  que  tu  es  bonne  !  eft-ce 
que  je  fuis  fujete  aux  vapeurs ,  &  m'en  a  tu  ja- 
inais  vu  ? 

LISETTE. 
Quoi!  la  poudre  de  Chipre.... 
ANGELIQUE. 
Il  falloit  fe  débarrafTer  de  cet  importun  ,  l'idée 
des  vapeurs  m'eft  venue ,  je  m'en  fuis  fervie, 
LISETTE. 
La  jolie  chofe  que  l'efprit  d'une  femme  ? 
DclE.té  des   Coquette}  de  DMCOV.rt.  Si.   il. 
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PRECIEUSE. 

Filles  qui  font  les  prccieufes, 

JLd  préciojîté  efl  de  tous  les  tems  ^  elle  ne 
fait  que  changer  de  jargon.  Du  tems  de 
Molière Acs  Précîeujes parloientfur  le  ton 
de  la  Scène  fuivante  ;  de  notre  tems  ce  ne 
font  plus  les  mêmes  termes^mais  le  fond  du 
caractère  efi  le  mhne  en  certaines  femmes», 

G  O  R  G I  B  U  S. 

Dites-  moi  un  peu ,  ce  que  vous  avez  fait  à 
ces  Meflieurs  que  je  les  vois  fortir  avec  tant 
de  froideur ,  ne  vous  avois-je  pas  commande 
de  les  recevoir  comme  des  perfonnes  que  je 
Voulois  vous  donner  pour  maris  ? 

M  A  D  E  L  O  N. 
Et  quelle  eftime ,  mon  Père ,  voulez- vous 
que  nous  faflîons  du  procédé  irrégulier  de  ces 
gens  là  f 

C  AT  H  OS. 
Le  moyen  mon  oncle ,  qu'une  fille  un  peu 
raifonna'ùle  fe  pût  accommder  de  leur  perfonn€| 
G  O  R  G  I  B  U  S. 
Et  qu'y  trouvez- vous  à  redire.' 

Q  V 
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M  A  D  E  L  O  N. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  quoi  débuter 
d'abord  par  le  mariage  ? 

GORGIBUS. 
N'eft-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  fu- 
jet  de  vous  louer  toutes  deux  aufll  bien  que 
moi  ?  Eil-il  rien  de  plus  obligeant  que  cela  ? 
6c  ce  lien  làcré  où  ils  a(pirent ,  n*eft-il  pas 
un  témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  inten- 
tions ? 

M  A  D  E  L  O  N. 
Ah  !  mon  pcre ,  ce  que  vous   dites  la ,  eft 
du  dernier  bourgeois,  cela  me  fait  honte  de 
vous  ouir  parler  de  la  forte ,  &  vous  devriez 
un  peu  prendre  le  bel  air  des  chofes. 
GORGIBUS. 
Je  n'ai  que  faire  ni  dair,  ni  de  chanfbn, 
je  te  dis  que  le  mariage  eft  une  chofe  facrée , 
que  c'eft  faire  en  honnêtes  gens  que    de  dé- 
buter par  là, 

C  A  T  H  O  S. 
Mon  Dieu ,  que  fi  tout  le  monde  vous  reC- 
fembloit ,  un  Roman  feroit  bientôt  fini  !  la 
belle  chofe  que  ce  feroit  fî  d'abord  Cirus  cpou- 
foit  Mandane ,  &  qu'Aronce  de  plein  pied  fut 
marié  à  Clelie. 
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GORGIBUS. 

Je  penfe  que  vous  êtes  folles  toutes  deux, 
&  je  ne  puis  rien  comprendre  à  ce  Baragoùi». 
Cathos  &  vous,  Madelon..... 

M  A  D  E  L  O  N. 
Eh  !  de  ^race,  mon  père ,  défaites- vous  de 
ces  noms  étranges  &  nous  appeliez  autrement. 
GORGIBUS. 
Comment,  ces  noms  étranges  ?  ne  font-c« 
pas  vos  noms  de  Batcmef 

MADELON. 
Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vulgaire  !  pour 
ihoi ,  un  de  mes  étonnemens ,  c'eft  que  vous 
ayez  pu  faire  une  fille  fî  fpirituelle  que  moi , 
a  t'on  jamais  parlé  dans  le  beau  ftile  de  CathoS 
&  de  Madelon,  &  ne  m'avoure2-vous  pas  que 
ce  feroit  alTez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier 
le  plus  beau  Roman  du  monde } 

CA'THOS. 

Il  eft  vrai ,  mon  oncle ,  qu'une  oreille  un 
peu  délicate  pâtit  férieufement  à  entendre  pro- 
noncer ces  mot  là  ,  &  le  nom  de  Polixene 
que  ma  coufine  a  choifi  ,  &  celui  d'Aminthe 
que  je  me  fuis  donnée  ont  une  grâce  dont  il 
fout  que  vous  demeuriez  d'accord. 
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G  O  R  G I  B  U  S. 

Il  n'en  faut  point  douter ,  elles  (ont  achevées , 
encore  un  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces 
balivernes,  je  me  laiïe  de  vous  avoir  fur  les 
bras ,  &  la  garde  de  deux  filles  eft  une  charge 
un  peu  trop  pelante  peur  un  homme  de  mon 
a.gc  ,  ou  vous  ferez  niariées  toutes  deux  ,  avant 
qu'il  Toit  peu  ,  ou  ma  foi  vous  ferez  Rcligieufes  j 
j'en  fais  un  bon  ferment.  Il  for  u 
CATHOS. 

Mon  Dieu,  ma  chère,  que  ton  père  a  la 
ferme  enfoncée  dans  la  rnatiere,  que  fon  in- 
telligence ef}  épaiffe  ,  "&  qu'il  fait  fombre  dans 
fbn  amej 

MjA  DELON. 

Que  veux-tu  ?  ma  chère ,  j'en  fuis  en  con- 
frlîon  pour  lui,  j'ai  peine  à  me  perfuader  que 
\e  puifîe  être  véritablement  fa  fille ,  &  je  croi 
îiue  quelque  avanture  un  jour  me  viendra  dé- 
velopper une  naifîànce  plus  illuflre. 
M  A  R  O  T  E  fuivame. 

Voilà  un  Laquais  qui  demande  fî  vous  êtes 
au  logis ,  &  dit  que  le  Marquis  de  Mafcarille 
fon  Maître  vous  veut  venir  voir, 
MADELON. 

Ah  !  ma  chère ,  un  M^irquis  !  un  Marquis  ! 
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oui ,  allez  dire  qu'on  nous  peut  voif ,  c'eft  (ans 
doute  ,  un  bel  efprit  qui  aura  oui  parler  de  nous. 
C  A  T  H  O  S. 

Afllirément,  ma  chère  ,  il  faut  le  recevoir 
dans  cette  fale  plutôt  qu'en  notre  chambre  : 
ajuftons  un  peu  nos  cheveux  &  foutenons  notrtf 
réputation,  vite,  apportez-nous  ici  le  Con- 
leiller  des  grâces. 

MAROTTE. 
Par  ma  foi ,  je  ne   fçai  point  qu'elle  hête 
c'eft  la  ;  il  faut  parler  chrétien  ,   fi  vous  vou-« 
lez  que  je  vous  entende. 

CATHOS. 
Apportez  -  nous  le  miroir,  ignorante,  que 
vous  êtes,  &  gardez-vous  bien  d'en   fàlir  la 
glace  par  la  communication  de  votre  vi(age« 

MASCARILLE  après  avoir falué. 
Mefdames ,  vous  ferez  fùrprifes  fans  doute , 
de  l'audace  de  ma  vifite  ,  mais  votre  réputation 
vous  attire  cette  méchante  affaire ,  &  le  mérite 
a  pour  moi  des  charmes  fi  puifîàns,  que  je 
cours  par  tout  après  lui. 

M  A  D  E  L  O  N. 
Si  vous  pourfuivez  le  mérite,  ce  n'eil  pas 
fur  nos  terres  qi:e  vous  devez  chaflêr. 
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C  A  T  H  O  S. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que" 
vous  l'y  ayez  amené. 

MASCARILLE. 
Ah  !  je  m'infcris  en  faux  contre  vos  paroles, 
la  renommée  accufe  en  contant  ce  que  vous 
valez,  &  vous  allez  faire  pic  ,  repic  &  capot» 
tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 
C  A  T  H  O  S. 
Mais  de  grâce ,  Monfieur ,  ne   foyez  point' 
inexorable  à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  >■ 
contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  em* 
brafler, 

MASCARILLE.  après  s'être  ajujlé.- 
Eh   bien,   Mefdames ,   que   dites- vous    de 
Paris  ? 

MADELON. 
Hélas  !  qu'en  pourrions-nous  dire  ?  il  fau- 
droit  être  l'antipode  de  la  raifon  pour  ne  pas 
confelTer  que  Paris  eft  le  grand  bureau  des 
merveilles ,  le  centre  du  bon  goût ,  le  bel 
efprit  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 
Pour  moi,  je  tiens,  que   hors  de  Paris  il' 
n'y  a  point  de  fâlut  pour  les  honnêtes  gens  , 
il  y  fait  un  peu  crotté,  mais   nous  avons  la 
chailè. 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Il  eft  vrai  que  la  chaifê  eft  un  retranche- 
ment merveilleux  contre  les  infultes  de  kl- 
boue,  &  du  mauvais  tems. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  vifites  ?  quel  bel' 
elprit  eft  des  vôtres  ? 

M  A  D  E  L  O  N. 

Hélas  !  nous  ne  Tommes  pas  encore  connues» 
mais  nous  fommes  en  paffe  de  l'être. 
MASCARILLE. 

Ceft  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que' 
perfonne,  &  je»  puis  dire  que  je  ne  me  levé 
jamais  fans  une  demi  douzaine  de  beaux  ef- 
prits ,  &  je  vous  promets  qu'il  ne  fe  fera  pas 
un  bout  de  vers  dans  Paris  que  vous  ne  fâ- 
chiez par  cœur  avant  tous  les  autres ,  je  m'en 
efcrlme  un  peu  quand  je  veux ,  vous  verrez 
courir  de  ma  façon  dans  les  ruelles  de  Paris 
deux  cens  chanfons ,  autant  de  fonnets ,  quatre 
cens  épigrammes  &  plus  de  mille  madrigaux  > 
(ans  conter  les  énigmes  &  les  portraits. 
M  A  D  E  L  O  N. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  furieufèment  pour 
les  portraits ,  je  ne  vois  rien  de  fi  galant  que 
cela. 
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C  A  T  H  O  S. 

Pour  moi ,  j'aime  terriblement  les  énigme*» 

M  A  S  C  A  R  I L I.  E. 
Cela  exerce  l'efprit,  &  j'en   ai  fait  quatre 
encore  ce   matin  que  je  vous  donnerai  à  de- 
tiner, 

M  A  D  E  L  O  N. 
Les  madrigaux  font  agréables  quand  ils  font 
bien  tournés. 

MASCARILLE. 
Ceft  mon  tïilent  particulier ,  &  je  travailler 
à  mettre  en  madrigaux  toute  l'hiftoire  Romaine, 
M  A  D  E  L  O  N. 
Cela  fera  du  dernier  beau ,  j'en  retiens  un 
exemplaire  a»  moins,  fî  vous  le    faites  im-, 
primer. 

MASCARILLE. 
Je  vous  en  promets  à  chacune  un ,  &  dés 
mieux  reliés ,  cela  eft  au  defTous  de  ma  con- 
dition ,  mais  je  le  fais  feulement  pour  donner 
a  gagner  aux  Libraires  qui  me  perfécutent. 
M  A  D  E  L  O  N. 
Je  m'irtiagine  que  le  plaifî?  eft  grand  de  ie 
Voir  imprimé. 

MASCARILLE. 
Sans  doute ,  mais  à  propos ,  il  faut  que  ]« 
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Votis  di(ê  un  impromptu  que  je  fis  hier  chez 
une  DuchefTe  de  mes  amies ,  que  je  fus  vifiterj 
car  je  fuis  diablement  fort  (ûr  les  impromptus, 
CATHOS. 
L'impromptu  eft  juftement  la  pierre  de  touche 
de  l'eipric, 

MASCARILLE. 
Ecoutez  donc. 

MA  DELON. 
Nous  y  Tommes  de  toutes  nos  oreilles^ 
MASCARILLE. 
Oh  oh ,  je  n'y  prenais  pas  garde  , 
'Tandis  que  fans  fonger  à  mal  je  vous  regarde  $ 
Votre  «il  €B  tapnoîs  me  dérobe  mon  coeur  » 
Au  voleur ,  au  voleur  ,  au  voleur  ,  au  voleur, 
CATHOS. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  voilà  qui  cft  pouffé  dan$ 
le  dernier  galant. 

MASCARILLE. 
Tout  ce  que  Je  fais  a  Tair  Cavalier  y  cela 
ne  fent  point  le  Pédant. 

M  A  DELON, 
il  en   eft  éloigné  de  plus   de   deux    mille 
lieux. 

MASCARILLE. 
Avez- vous  remarqué   ce  commencement? 
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Oh  !  oh  !  voilà  qui  eft  à  l'extraordinaire.  Oh  î 
0h  !  comme  un  homme  qui  s'avif^  tout  d'un 
coup.  Oh\  oh\  la  furprifê  oh  !  oh  ! 

M  A  D  E  L  O  N. 

Oui ,  je  trouve  ce  oh  oh  ,  admirable; 

MASCARILLE. 

Il  femble  que  cela  ne  foit  rien. 

C  A  T  H  O  S; 

Àh  !  mon  Dieu  ,  que  dîtes-vous  là  ?  ce  font' 
idc  ces  fortes  de  chofês  qui  ne  fè  peuvent  payer, 

M  A  D  E  L  O  N. 

Sans  doute ,  &  j'aimerois  mieux  faire  ce 
$h,  ohy  qu'un  Poème  Epique, 

MASCARILLE. 

Tu  Dieu,  vous  avez  le  goût  bon ,  tout  cC 
que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'eft  fans 
étude. 

M  A  D  E  L  O  N. 
La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  p^C- 
Êonnée ,  &  vous  en  êtes  l'enfant  gâté» 
MASCARILLE. 
Aquoi  donc  paffez-vous  le  tems? 

C  A  T  H  O  S. 
A   nen   du  tout ,   nous  avons  été  jufqu'ic} 
dans  Un  jeûne  ef&oiable  de  diverùifemens, 
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MASCARILLE. 

Je  m'offre  de  vous  mener  un  cîe  ces  jours 
à  la  Comédie^;  Ci  vous  vouiez,  c'eft  une  pièce 
nouvelle. 

MADELOK. 
Cela  n'eft  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 
Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme 
il  feut  quand  nous  ferons  là,  car  je  me  fuis 
engagé  de  faire  valoir  la  pièce  &  l'auteur  m'en 
eft  venu  prier  ce  matin  f  quand  j'ai  promis 
à  quelque  Poète,  je  crie  toujours  ,  voilà  qui 
eft  beau ,  avant  que  les  chandelles  loient  allu- 
mées, 

Det  Precieufts  ridicules  de  Molière, 


^  (Î4  Provincial; 

Garaderô  d'un  Provincial  qui  ne'  fe 
pique  d'aucune  forte  de  politeffe  î 
Sa  furprifc  en  arrivant  à  Psris; 

V humeur  bourrue'^  Vimpoliteffe fe  con- 
trarient dans  les  genres  de  vie  ou  l'on 
na  aucune  occajîon  de  s'exercer  à  la 
politejje  :  une  trop  grande  folitude ,  ou 
bien  une  vie  campagnarde  que  fort  pajjt 
à  boire ,  à  chajjer  &*  à  battre  des  pay- 
fans  3  contribuent  beaucoup  à  rendre 
un  homme  fauvage  (f  grofjjier, 

VALENTIN. 

A  la  fin  TOUS  voilà ,  Monfleur ,  depuis  long-téms^ 
Pour  tenir  ma  parole ,  ici  je  vous  attends, 

MENECHME. 
Oui ,  vraiment ,  me  voilà  ,  ma's  j'ai  cru  de 

ma  vie. 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 
Quel  pays!   quel  enfer!  j'ai  fait  cent  mille 

tours , 
Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  rifque  en  mes  jouris^ 
On  ne  peut  faire  un  pas  que  l'on  ne  trouve  un 

piège. 
Partout  quelque  filou  m'inveflit  &  m'affiege. 
Là  répée  à  la  main ,  des  Archers   malfaifans , 


Provinciai;  ^^f. 

Conduiront  leur  caprice,  infukent  les  ,âuj 
Vn  Fiacre  me  couvrant  d'un  déluge  de  bonrl 
Contre  le  mur  voiaa  m'écrafe  de  fa  roue 
Et  voulant  me  fauver  „  des  porteurs  inhumains , 

•D6  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les 

reins. 
Quel  bruit  confus!  quel  cris!  je   croi  quW 
cette  Ville,  •■     ' 

^e  Diable  a  pour  jamais  élu  fon  domicile. 

nu    T,  VALENTIN. 

Uh,  Paris  eft  un  lieu  de  tumulte  &  d'éclat, 

MENHCHME. 
Comment,  j'aimerois  mieux  cent  fois  être  a« 
^abat , 

Contre  la  foi  publique  en  ,„Iva„.  m'eft  prife. 
On  la  change   en  „„,„,„,  où  ce  gui   fo 

dedans , 

A  le  bien  eftimer  ne  vaut  pas  ni.în-.^  r 

•P).    , ...        ;  ^""^  P^s  quinze  francs. 

VAjLENTIN. 

11  faut  en  ce  pays  être  un  peu  fur  Ces  gardes 

MENECHME 
,Jenelevoiguetrop,ruffit,cecoupdemain, 


^6^  PROVINCIAI; 

Me  rendra  déformais  plus  alerte  &  plus  fin. 
Heureufement    encor ,  laiflant  ma  malle  ail 

coche , 
J'ai  mis  fort  prudemment  mon  argent  dans  mai 
poche. 

VALENTIN. 
En  toute  occafîon  on  voit  les  gens  d'e/prit , 
Je  vous  ai  dans  ce  lieu  fait  préparer  un  lit 
Dans  un  appartement  fort  propre  &  fort  tran-i 

quille. 
Comptez-vous  de  refter  long-tems  en  cette 
Ville  ï 

MENECHME. 
Le  moins  que  je  pourrai ,  je  n'ai  pas  trop  flijet , 
De  me  louer  fort  d'elle  &  d'être  fatisfait. 
Je  viens  m'y  marier, 

VALENTIN. 

C'eft  pourtant  une  affaire. 
Que  l'on  ne  conclut  pas  en  un  jour  ordinaire. 

MENECHME. 
J'y  viens  pour  prendre  auffi  fbixante  mille  écus , 
Qu'un  oncle  que  j'avois  &  qu'enfin  je  n'ai  plus. 
Attendu  qu'il  eft  mort ,  par  grâce  fînguliere , 
M'a  laifTé  depuis  peu  comme  fbn  légataire. 

VALENTIN. 
Tout  eft-il  pour  vous  feul,  Monfieurf 
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MENECHME. 

Affùrément , 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frère  heureufement. 
Depuis"  près  de  vingt  ans  à  la  fleur  de  (on  âge^ 
Il  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage:. 
Et  n'èft  pas  revenu, 

VALENTIN. 

Le  Ciel  lui  fàflê  paix^ 
Et  dans  tous  vos  deflèins  vous  donne  un  plein 
fuccès. 
Se,  1,  ^B.  1,  Des  Menechmes  de  Rignurd» 

Propos  du  même  à  la  perfonne  ^uîl 
devoit  époufr. 

Madame,  on  m'a  vanté  par  écrit  vos  appas. 
J'en  fuis  afièz  content,  mais  j'en  fais  peu  de 

cas. 
Quand  l'efprit  ne  va  pas  de  pair  avec  ks  char- 
mes, 
C'eft  à  vous  là-defîûs  à  guérir  mes  allarmes, 

ISABELLE  qui  Je  prend  pour  le  Chevalier 
Menechme  ,  à  caufe  de  la  parfaite  rejfemblancet 

Je  ne  le  connois  plus ,  fon  efprit  s'eft  troublé. 

MENECHME. 

J'aime  les  gens  d'efprit  plus  que  perfonne  em 

France , 


55§  Provincial; 

J'en  ai  du  plus  brillant  &  le  tout  fans  fcience; 
Je  trouve  que  l'étude  eft  le  parfait  moyen  ; 
De  gâter  la  jeutiefïe,  &  n'eft  utile  à  rien. 
Aufli  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  , 
Et  quand    un  Gentilhomme  en  commençant 

à  rivre , 
Sçaît  tirer  en  volant ,  hoke  &  fîgner  Ton  nom, 
Il  eft  auffi  fçavant  que  deffunt  Ciceron. 

DEMOPHON. 
jprçndrez- vous  une  charge  à  la  Cour,  à  l'armée  f 

MENECHME 
Mon  ame  dans  ce  choix  eft  indéterminée. 
La  Cour  auroit  pour  moi  d'alTèz  puillâns  appas , 
Si  la  fujetion  ne  me  fatiguoit  pas. 
La  guerre  me  feroit  d'ailleur  afTez  d'envie. 
Si  les  gens  bien  verfés  en  l'art  d'aftrologie. 
Ne  m'avoient  alïuré  que  je  vivrai  cent  ans. 
Or  comme  les  guerriers  vont  peu  jufqu'à  ce 

tems , 
Quoi  que  mon  nom  fameux  pûç  Toler  dam 

l'Europe, 
Je  veux  fî  je  le  puis  remplir  mon  horofcopa. 
Oh  ,  j'aime  à  vivre ,  moi. 

VALENT  IN. 

Vous  êtes  de  bon  fens. 
ISABELLE. 
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I  SA  BEL  LE  bat. 
Quel   diCcours ?■  quel  travers?  efl-ce  lui  que 
j'entens  ? 

MENECHME. 
Qu'avez-vous ,  s'il  vous  plaît  ?  vous  paroifîêz 

furprife , 
Comme  fi  je  difois  ici  quelque  fottife. 
Vous  avez  bien  la  mine  &  fbit  dit  entre  nous  % 
De  faire  peu  de  cas  àes  leçons  d'un  époux. 

ISABELLE. 
Je  fçais  à  quel  devoir  l'état  de  femme  engage. 

MENECHME. 
Jufqu'ici  je  vous  crois  &  vertueufê  &  (âge , 
Plaît- il ,  qu'en  dites- vous  ? 

DEMOPHON. 

Monfieur  ,  ne  craignez  rien  > 
litbelle  toujours  doit  fe  porter  au  bien. 

DEMOPHONà  fan. 
Mon  gendre  avoit  d'abord  de  plus  belles  ma- 
nières. 

MENECHME. 
Les  filles  n'aiment  pas  des  hommes  fî  fînceres , 

VALENTIN. 
Vous  ne  les  flattez  pas. 

MENECHME. 

Oh ,  parbleu  ie  fuis  franc  • 


^rjo  Richard. 

Femme ,  maitcefle ,  ami ,  tout  m'eft  indiffèrent , 
Je  ne  me  controns  pas ,  &  dis  ce  que  je  pen(ê. 

Dt  Menechme.  Se,  7.  8.  AH-,   ^. 

R  I  C  H  A  R  Dv 

Caradere  d'un  homme  enorgueilli  de 
Ces  richelles  vis-à-vis  d'un  frère  qui 
n  a  point  de  bien. 

Les  rîchejfes  donnent  fouvent  une  fotte 
hauteur  &  elles  étouffent  quelque  fois 
jufquaux  fentimens  d'humanité. 

PICARD  Domejltque, 

Un  Monfîeur  appelle  Lifîmon 
Vient  d'entrer  &  me  fuit. 

ARISTE. 
Qu'entens-je  ?  quoi  mon  père  ! 
PICARD. 
A  ce  qu'il  dit  au  moins. 

hKlSTE  à  fart. 

Ciel! 
GERONTE. 

Mon  vieux  fou  de  frerc  ! 
Ah!  nous  voilà  fort  bien. 

ARISTE. 
Mon  oncle  s'il  vous  plait» 
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"Ne  le  maltcakez  point. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment  ?  quel  intefét 
Y  prenez-vous  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Tout  franc,  la  demande  eft  fort  bonne. 
Celui  de  refpeéler  &  d'aimer  fa  perfonne. 

L  I  S  I  M  O  N    emhrajfam  Arijîe. 
Ail  !  mon  fils ,  quel  plaifir  je  fens  de  vous  revoir  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  m'avez  prévenu ,  j'allois  vous  recevoir. 

GERONTEà  Lifimon. 
Eh  bien ,  que  voulez-vous  .? 

L  I  S  I M  O  N. 

Il  m'eft  permis  Je  penfc , 
De  venir  voir  mon  fils. 

GERONTE. 

Eh  ron  voufr  en  difpenfe, 
A  Arijlt. 

Il  ne  vient  de  fî  loin  qu«  pour  vous  preflurer. 

ARISTE  à  Geronte, 
Sa  vifîte  en  tout  temsne  peut  que  m'honnorer. 
Pouvez-vous  à  ce  point  mortifier  un  frère  ? 
Vous  me  percez  le  cœur,fongez  qu'il  eiî  mon 

père. 
Qui  bien  qu'a  m'ait  trouyé  bon  .fils  ju/qu'au, 
jourd'hui,  Ri^- 
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Je  ne  pourrai  jamais  m'acquiter  envers  lui. 

LISIMON. 
Je  reconnois  mon  frère  &  mon  fils   tout 
enfemble  , 
Que  le  Ciel  vous   béniire ,  &  puisqu'il  nous 

rafTemble , 
Mon  fils,  de  ce  bonheur  je  veux  me  réjouir, 
Sans  que  fa  dureté  m'empêche  d'en  jouir, 

GERONTE4  Lifimon. 
Vos  benedidions  feront  fon  feul  partage, 

A  R  I  S  T  E  <i  Gerome, 

J!€n  fais  bien  plus  de  cas  que  de  votre  héritage. 

Mon  oncle  à  (on  égard  foyez  plus  circonlped  ^ 

Ou   bien   vous  me  verrez  vous  manquer  dç 

refpeâ:, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Philofophe  imbécillej  un  père  d'ordinaire , 
A  fon  fils  tout  au  moins ,  fournit  le  néceflaire* 
Ici  tout  au  rebours  ;  ie  iils  depuis  dix  ans.,... 

LISIMON. 
Je  (ùis  plus  glorieux  de  vivre  à  les  dépens , 
Que  s'il  vivoit  aux  miens  :  oui ,  ma  vive  tea- 

drefîe  , 
Se  complaît  à  le  voir  l'appui  de  ma  vieillelîè; 
i^mimens  inconnus  à  votre  mauvais  c«ur. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  qui  vous  a  rendu  fi  pauvre  f 

L  I  S  I  M  O  N. 

'  Mon  honneur. 
GERONTE. 

Jargon  qu'on  n'entend  point ,  quoi  qu'il  frappe 

l'oreille. 

L  I  S  I M  O  N. 

Mais  celui  du  profit  vous  frape  &  vous  réveille, 

GERONTE.      • 

Avant  le  point  du  jour; 

L  I  S  I  M  O  N. 

Moi  dans  ma  pauvreté» 

J'ai  Congé  qui  j'étois  &  me  iuis  refpedé  -, 

Des  malheurs  imprévus  ont  caufé  ma  mine, 

Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine. 

Mais  vous,  vous  avez  fait  devenu  financier. 

D'un  pauvre  Gent'lhomme  un  riche  roturier, 

GERONTE. 

Ah  !  vous  vpilà  bien  gras ,  avec  votre  chimère  ; 

Pour  vous  le  roturier  iait  l'office  de  père, 

A  ce  fils  bien-aimé  vous  ne  laiflèrez  rien  ; 

l£t  moi  je  le  marie  &  lui  laifîe  un  gros  bien» 

Blejrerai-je  par  là  votre  délicatefîè? 

LISIMON. 

Non ,  i'adion  eft  belle  &  vous  re;id  la  Nobleflè, 

Se.  M,   &  1^,  AB,  }.   Philofophe  ma.ie  île  DeJiOMelte» 

Riij 
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MEME  CARACTERE. 
Et  mémei  Perfonnages, 

GERONTE. 

Vous  moquez,  -  vous  de    moi,  vous  lever  au 

delîèrt , 
Et  î)our  me  planter  là  ,  fortir  l'un  après  l'autre? 
*  Si  vous  étiez  mon  fils,..,  *  Mais  morbleu  c'eft 

le  vôtre  , 
Il    vous  reflèmble  en  tout ,  &  j'en  fuis  bien: 
fâché. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  terme  eft  un  peu  rude. 

GERONTE. 

Oh  !  puifqu'il  eft  lâché» 
Je  ne  m'en  dédis  point. 

LISIMON, 

•  Soit:  nous  étions  enfemble 
Pour  voir.,... 

GERONTE. 
Eft- ce  ma  faute,  moi,  s'il  vous  refîèmble?' 
LISIMON. 
Non  ,  c'eft  la  mienne,  il  faut..., 

*  A  Arijîe, 

*  A  LifimQn, 


Richard.  î7î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  faut  qu'il-  foit  poli 
Et  qu'il  m'imite ,  moi. 

LIS  I  MON. 
Sarts  doute. 
GERONTE4  Arip. 

Eft-il  joli, 
Quïind  on  traite  quelqu'un  de  s*ennuyer  à  tabler 
D'en  fortirie  premier  &.... 
ARISTE. 

Je  fuis  excufable» 

Car«ii<« 

GERONTE. 

Expofer  un  oncle ,  un  oncle  tel  que  moi, 

A  s'ennuyer  tout  feul. 

L I  S I  M  O  N. 

Il  a  tort. 

C  E  R  O  N  T  E. 

Quand  je  boi, 
je  veux  qu'on  me  féconde ,  ou  bien  je  boi 
de  rage. 

LISIMON. 
Mort  frère  ,  nous  parlions  de  notre  mariage» 

GERONTE. 
A  demain  mon  neveu  ,  fînon  déshérité. 

ARISTE. 
Mais  différez  du  moins. 

R  iiij 
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GERONTE. 

Le  fort  en  eft  Jette. 

L I S  I  M  O  N. 

Sommes-nous  fi  prefles  ? 

GERONTE. 

Oh  !  la  lenteur  m'aflbthme. 
Veut-on  î  ne  veut-on  pas  ? 

A  R I  S  T  E  à  fart. 

Quel  infuportable  homme  ! 

LISIMON. 

Attende/.. 

GERONTE. 

Une  fois,  deux  fois,  la  voulez  «vous? 

LISIMON. 

Ne  lui  donner  qu'un  jour  !.  mais  fi  fa  fantaifie? 

GERONTE. 

Je  lui  donne  huit  jours  par  pure  courtoifie, 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  le  terme  eft  trop  court, 
LISIMON. 

Mais  ii  faut  l'accepter. 
Et  pour  vous  faire  aimer ,  tâcher  d'en  profiter» 

GERONTE. 

A  huit  jours,  donc  la  noce, 
ARISTE. 

A  huit  jours. 
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GERONTE 

Sans  retïùCe , 

Ou  je  vous  ferai  cher  payer  cette  fottife. 
Adieu. 

Du  Philofoj^he  marie.  Se.  3 .  A^.  4. 

GERONTE  vient  d'apprendre  qiiArift^ 

fon    neveu   eji   marié  ,    &  quainjî  le   projet 
du  mariage  qttU  a  voit  prepofé  ejt  rompu. 

GERONTE. 

Oh  le  grand  Phiiofophe  !  oh  le  beau  mariage. 
Ou  Te  cache-t'ii  donc  ce  raifonneur  fi  (âge  ? 
Qui  n'impofè  jamais  par  (qs  opinions , 
Et  qui  ne  veut  parler  que  par  (es  aftions  l 
Ah  !  vraiment  l'imbecille  en  a  fait  une  belle. 

LISIMON. 
Eh  !  mon  frère  ! 

FINETTE  à  Ce//4««. 

Il  me  fait  une  frayeur  mortelle 
CE  LIANTE. 
Je  m'en  vais  lui  répondre. 

D  A  M  O  N  la  retenant. 

Eh  ne  l'irritez  pas^. 
De  (àng  froid  laiiîons  lui  faire  tout  fon  fracas 

GERONTE. 
Qu'il  s'exhale  en  douceurs  auprès  de  fa  Melke  ^ 
Mais  qu'il  fâche ,  morbleu ,  que  je  le  déshérite. 
Avec  ma  belle-fille ,  on  aura  tout  mon  bien. 

Rv 


jyS  RiC  H  A   R  D. 

L I S I M  O  N. 

Quoi  ce  neveu  fi  cher 

GERONTE. 

Ce  neveu  n'aura  rien.- 

LISIMON 

Mais.,... 

GEPX.ONTE. 
Il  mouria  de  faim,  j'ai  fait  fon horofcopej 
Et  je  veux  qu'il  enraga  avec  fa  Pénélope, 
A  moins  qu'il  ne  la  livre  à  mon  reiTentiment. 

LISIMON. 
Ah!  ne  vous  flattez  point  de  (on  con/entement. 

GERONTE. 
L'affaire  eft  entamée ,  il  faut  qu'il  me  le  donne, 
Maisje  crois  que  voici  *  juftement  la  perfonne. 
Dont  la  beauté  maudite  a  féduit  mon  neveu. 

FINETTE. 

Madame  il  vient  à  vous. 

CE  LIANTE. 

Vous  allez  voir   beau  jeu; 
D  A  M  O  N. 
Gàrdez-vous  de  l'aigrir. 

CELTANTE. 
Mon  Dieu  ,  laiiïè2-moi  faire , 
Je  m'en  vais  en  deux  mots  accommoder  l'aâaire. 

*  Il  pend  Celiante  pour  Mdîte, 
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DAM  ON. 

Ou  plutôt  la  gâter. 

GERONTE  à  fart.- 

Ah  !  ma  belle  eft-ce  vous  ? 
Donf  moil  fbt  de  neveu  prétend  être  l'époux  f 

CELIANTE. 
Et  quand  cela  feroit ,  qu'y  trouvez- vous  à  dire?' 

FINETTE  à  fart. 
L'erltretien  fera  vif  &   je  m'apprête  à  rire. 

GERONTE. 

Mais  je  n'y  trouve- moi  ,  qu'une  difficulté. 
Le  mariage  eft  nul  de  toute  nullité. 

CELIANTE. 

Je  foutiens  qu'il  eft  bon,  &  bon  par  excellence  > 
Et  qu'il  n'y  manque  pas  la  moindre  circonftancc. 

FINETTE. 
On  n'a  rien  oublié. 

GERONTE. 

Que  mpn  consentement. 
Et  celui  de  mon  frère. 

GELIANTE. 

On  s'en  paflè  ailement,. 
Comme  vous  le  voyez. 

GERONTE  à  Lîfimon,- 

Tubleu  quelle  commère  ! 

R  vj. 


^So  Richard. 

CELIANTE  à  Ltfmon: 

Apparamment,  Monfieur,  vous  êtes  le  beati- 
pere. 

L I  S I  M  O  N. 

je  fuis  père  d'Arifte, 

CELIANTE. 

Ayez  la  fermeté. 

De  vous  {èrvir  ici  de  votre  autorité. 

Si  j'en  crois  votre  fils ,  vous  êtes  homme  (âg«. 

Qui  loin  de  chicanner  (îir  un  bon  mariage , 

Signerez  au  Contrat  ,  fans  vous  faire  prier* 

à  Geronte, 

Pour  \  ous ,  il  vous  fîed  bien  ,  mon  petit  Finan- 
cier, 

Fier  d'un  bien  mal  acquis  ,  dé  blâmer  l'alliance 

D'une  fille  d'honneur  &  d'illuftre  naiilànce. 

Oh  bien ,  tenez  de  moi  pour  un  fait  aflûré , 

Que  vous  vous  en  devez  croire  fort  honoré  ; 

Quec'eft  riiquer  beaucoup ,  qu'iolùlter  ma  fa- 
mille. 

Et  qu'on  vaut  mieux  cent  fois  que  votre  belle- 
fille. 
GERONTE  à  Lijimon. 

C'eft  donc  là  cet  elprit  fage  ,  modefte  Sa  doux 

Qui    devoit  tout  d'abord  defarmer  mon  cour- 
roux ? 


Richard.  }Zi 

LISIMON. 
Mon  fils   me  l'avoit  dit  ,    mais  quelle  eft  ma 

furprife  ? 
je  crois  que  notre  fage  a  fait  une  fcttife. 

D  A  M  O  N  à  Celîante. 
J'ai  prévu  cet  effet  de  votre  emportement , 
Meilleurs  *  vous'  vous  trompez  ,  écoutez  un 
moment. 

GERONTE. 
Je  n'écoute  plus  rien ,  je  fuis  trop  en  colère , 
J'aurois  été  peut -être  auflî  fotque  mon  frère; 
Mais  puifqu'on  m'ofe  cncor  traiter  de  la  façon  , 
Un  bon  procès  ,  morbleuT,  va  m'en  faire  raifon. 
Allons,  malgré  ce  fils  que  vous  croyez  fi  fage, 
Je  prétends  qu'un  Arrêt  cafTele  mariage. 

A  R  I  S  T  E,  qui  arrive. 
CafTer  mon  mariage  ,  avoirunteldefîein, 

C'eft  vouloir  me  plonger  un  poignard  dans  le 
fein  &c. 

Philof.  marié, Se.  7,<sr  S.  «/»  f.  ^Ele 

On  débrouille  enfuite  ce  qui  caufoit  l'erreur  et* 
était  Gcronte  &  Lifimon  qui  prenaient  Celian- 
te  four  Melite  ;  celle-  ci  arrive  ,  Ù  par  [on  air 
àe  douceur  vient  à  bout  de  jléchir  &  d'attendrir 
Geronte  qui  conjent  au  mariage;  ce  qui  fait  h 
dénouement. 

*  Ils  veulent  fjnir. 


iSi  Robin. 

RO  BIN. 

3  eune  Robin  fier  ^  péd-anuDïvers  traits  qui 
le  caraHerifent  :  la  vanité  tire  parti  de 
tout.  Les  honneurs  accordés  à  certaines 
Charges  ne  conftituent  pas  le  mérite  de 
celui  qui  en  ejî  revêtu.  Perfonne  n  ignore 
cette  vérité.  Cependant  ces  mêmes  hon- 
rteurs  enflent  tellement  rorgueil  de  plu- 
Jieiirs  ,  qu'ils  prennent  un  langage  &  un 
ton  différent  ^  comme  pour  avertir  quils  ■ 
veulent  être  refpe^és, 

MARTHE  fuhame. 
Oui  «  ce  Monfîeur  de  Fierenfat 
Tout  fier  de  fa  Magiftrature , 
Me  femble  avoir  un  procédé  bien  plat. 
Adolescent  qui  s'érige  en  barbon , 
Jeune  écolier,  qui  vous  parle  en  Caton  ^ 
Eft  à  mon  fens  un  animal  bernable, 
Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  l'air  capable. 
J'aime  à  mater  cette  fatuité  , 
Et  l'air  pédant  dont  il  eft  encroûté. 
Depuis  qu'il  eft  un  petit  Préfident, 
On  voit  qu'il  eft  gonflé  d'impertinence. 
Sa  graTÏtc  marche  &  parle  en  cadence. 
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J'épouferois  plutôt  un  vieux  Soldat 

Qui  jure ,  boit ,  bat  fa  femme  &  qui  l'aime ,  • 

Qu'un  fat  en  robe  enyvrc  de  lui-même. 

Qui  d'un  ton  j^rave  &  d'un  air  de  pédant. 

Semble  juger  fa  femme  en  lui  parlant; 

Qui  comme  un  Paon  dans  lui-mènîe  fe  mire» 

Souifon  rabat  fe  rengorge  &  s'admire ,. 

Et  plus  avare  encor  que  fuffifant , 

Voudroit  vous  plaire  en  comptant  ion  argent» 

Prtfof  que  ce  Robin  dont  on  vient  de  par- 
ler tient  à  fa  future. 

KIERENFAT. 

Un  C^  beau  mariage. 
Doit  vous  plaire  beaucoup  , 
Surcroit  de  bien  eft  l'ame  d'un  ménage. 
Fortune,  honnneurs  &  dignités ,  je  ClOÎ 
Abondamment  fe  trouvent  avec  moi , 
Et  vous  aurez  dans  la  Ville  à  la  ronde 
L'honneur  du  pas  fur  les  gens  du  beau  mondé*'. 
C'eft  un  plaifir  bien  flatteur  que  cela  , 
Vous  entendrez  murmurer  :  La  voilà. 
En  vérité  quand  j'examine  au  large 
Mon  rang  ,  mon  bien  ,  tous  les-  droits  de  ma 
cha  ge , 


^§4  R   O  B  I   K, 

tes  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai  ,= 

Les  droits  d'ainefîè  où  je  {liis  fubrogé  ; 

Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  Madame, 

MARTHE  Suivante. 
Moi ,  je  la  plains ,  c'eft  une  chofe  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entreriens  i 
V^os  qualités ,  votre  rang  &  vos  biens. 
Etre  tout  à  la  fois&  Midas  ScNf^rciflê  , 
EnM  d'orgueil  &  pincé  d'avarice  ; 
Lorgn?r  fans  celle  avec  ua  air  content 
Et  fâ  perfonneSc  (on  argent  comptant; 
Être  en  rabat  un  petit  Maître  avare, 
C'eft  un  excès  de  ridicule  rare. 
Un  jeune  fat  pafTe  encor  ,  mais  ma  foi , 
Un  jeune  avare  eft  un  monftre  poar  moi , 

FIERENFA  T. 
Ce  n'éft  pas  vous ,  probablement ,  ma  mie , 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie, 
C'cft  a  Madame,  ainfi  donc  »  s'il  vous  plaît  , 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêt , 
Le  fîlence  eft  votre  fait.  (  à  Lije)  Vous,Madamet 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  {erez  ma  femme, 
Avant  la  nuit  vous  aufez  la  bonté 
De    me  chaffer  ce  Cadet  effronté 
Qui  fous  le  nom  d'une  fille  lùivante 
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Donne  carrière  à  fa  langue  impudente. 

Je  ne  fuis  pas  un  Préficfent  pour  rien , 

Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  Ton  bien. 

MARTHE  à  Life. 
Defendez-moi ,  parlez  lui ,  parlez  fermé , 
Je  fuis  à  vous  ;  empêchez  qu'on  m'enfermff 
Il  pourroit  bien  vous  enfermer  aufTu 

LISE. 
J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

Se,  du  1.  ^(S.  de  l'Enfant  'Prodigue  de  Foliaire, 

MEME   CARACTERE. 

Robin  réunîjjant  la  qualité  de  mari  à  celle 
de  Magijirat.  Portrait  de  fa  morgue  (s" 
de  fa  pédanterie, 

Cejî  une  Suivante  qui  farte* 
Celui  qui  régie  tout  eft  homme  d'importance , 
Homme  d'un  grand  crédit.  G'eft  un  Préfident 

d'Aix. 
Mais  un  Préfident  fait  comme  ils  ne  (ont  plus 

faits. 
Morgue  de  Magiftrat ,  rébarbatif,  fevere  , 
Qui  né  dément  jamais  Ton  grave  caraftcre. 
Et  régulier....  Je  fus  bien  étonné  un  foir 
De  le  voir  arriveifetî  porté  en  manteau  floir, 


^^^  Robin. 

Le  fat ,  pardon  du  mot ,  mais  je  fuis  en  colère. 
De  la  fatuité  qu'il  a  dans  «être  af&ire 
Comme  en  tbute  autre  :  un  air ,  un  ton  d'auto- 
tiré 
Avec  une  foibleflè,  une  timidité, 
Lorfque  voulant  fur  tout  préfîder  ,  il  décide'. 
Sa  prude  Préfidente  en  iecret  lepréfide, 
C'eft  par  elle  qu'il  fait  ce  mariage -ci , 
Et  domine  par  tout  hors  chez  lui  :  c'eft  ainfi 
Que  tout  homme    qui  prend  une  prude  pour 

femme 
Devient  un/ot  Mon(îeur,gouverné  par  Madame, 

VA  LE  RE. 
Et  voilà  l'afcendant  qui  nous  perd  aujourd'hui. 
Gomme  il  l'a  fur  ù.  fœur  ,  (à  femme  l'a  fur  lui. 

LA  SUIVANTE. 
■  Jultèment.  Pour  finir  hier  ce  mariage 
Ce  Préfîdent  tenoit  à  fâ  femme  un  langage 
Marital ,  mais  pourtant  poliment  abfolu  ; 
Car  il  ne  veut  jamais  qu'après  qu'elle  a  voulu,'    / 
Elle  de  fon  côté  veut  avec  politelïè. 
C'eft  par  foumiffion  qu'elle  fe  rend  maitreflè , 
Sitôt  qu'elle  lui  fait  humblement  entrevoir 
Qu'elle  voudroit,  d'abord   c'eft  lui  qui  croit 
vouloir. 
Sï.t,  AH  i .  du  maritgefait  &  romjju  de  Pnfrenji 
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THEATRE. 

Ro'le  que  jouent  certains  Petits  -  Maîtres^ 
aux  SpeSiacles  :  leur  manière  de  décider 
fur  lei  Pièces:  Critique  des  mœurs  du 
Siècle. 

pans  le  Prologue  delafaujfe  Antipathie  y  le 
Génie  de  la  Comédie  parle  ainji  à  un  Petit  Mai-' 
tre, 

LE  GENIE. 

Aimez  vous  la  Comédie  .? 

LE  PETIT-MAITRE. 
Oui  quand  elle  eft  meublée. 
LE     GENIE. 
Qui  vous  la  fait  aimer  ? 

LE   PETIT'-MAITRE. 
Le  monde  &  ralTemblée.' 
LE  GENIE. 

Mais 

LE  PETIT  MAITREc 
Le  monde  fe  cherche ,  &  je  le  cherche  auffi, 
LE  GENIE.. 
C'eft  là  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  ici  î 

LE   PETIT  MAITRE, 

Oui ,.   l'affluence  eft  tout  ce  qui  m'eft  nécef^ 
faire  , 


jSg  T   H  1    A  T  IL   E. 

Je  jette  en  arrivant  un  coup  d'oeil  circulaire. 
Nous  ne  valons  qu'autant  que  nous  nous  fai- 
fons  voir  ; 

Si  quelque  femme  d'importance  , 
Fiere  d'être  à  la  Cour  un.  peu  fur  le  trotoir 

Veut  éluder  ma  révérence. 
.Je  me  fais  un  plaifir  d'abailler  Ton  orgueil 
Jufqu'à  me  faluer  :  je  fais  la  guerre  à  l'œil, 
Je  la  tiens  en  arrêt  &  je   m'opiniâtre 
Tant  qu'au  milieu  d'un  \âe  y  enfin  l'on  m*ap'i 

per(^oit. 
Je  me  lève ,  on  me  rend  le  falut  qu'on  reçoit , 
Cela  fait  un  coup  de  théâtre. 
LE  GENIE. 
Et  la  pièce  ? 

LE  PETIT   MAITRE- 

Elle  va  Ton  train  &  moi  le  mien. 

LE    GENIE. 

Sans  qu'elle  vous  occupe  en  rien  ? 
Car  vous  n'êtes  pais  homme  à  prendre  la  fatigue 
D'entrer  dans  des  détails  ,  &  découvrir  l'intri- 
gue. 
LE   PETIT-M  A  ITRE. 

L'intrigue  !  ah  palsambleu  ,  l'autéuf  peut  ar- 
ranger 
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La  fîenne  pour  le  mieux.  J'ai  la  mienne  à  fon- 

ger. 

Avant  qn'on  foit  au  fait  des  nouvelles  couran- 
tes. 

Que  l'on  ait  décliné  vingt  femmes  différente^  f 

A  qui  de  loge  en  loge  on  va  faire  ^  cour^ 

Et  qu'on  ait  au  foyer  été  faire  Ion  tour  , 

La  Pièce  eftaux  abois ,  le  dernier  Ade  expira. 

LE    GENIE. 

Et  vous  jugez  alors..,. 

LE  PETIT- MAITRE. 

Définitivement. 

L  E  G  E  N  I  E. 

Mais  encor  que  pouvez- vous  dire  ? 

LE  PETIT-MAITR,E. 

Ma  décifion  roule  alternativement 

Sur  ces  deux  mots. 

LE   GENIE. 

Qui  font  f 

LE  PETIT    MAITRE. 

Divin,  ou  déteflable , 

Et  fouvent  le  ^Jerniert  eu.  le  plus  véritabie, 

LE  GENIE. 

Ah  !  je  vous  reconnois  pour  être  d'un  pays , 

Où  d'abçr^  onf^ait  tout ,  fans  avoir  rien  appris. 

Oi  Lu  fhMfJfû, 


sj^O  Théâtre. 

THEATRE. 

Frondeurs  des  Pièces  de  Théâtre.  Portrait 
de  certains  chefs  de  cabale  qui  s  érigent 
en  maîtres  pour  cenfurer  toute  Pièce  nou- 
velle. 

VALERE. 

Aux  Speâacles  fur  tout,  il  faut  voir  le  crédit 
De  fes  décifîons,  *  le  poids  de  ce  qu'il  dit: 
Il  faut  l'entendre  après  une  pièce  nouvelle  ; 
Il  règne  ,   on  l'environne  ,  il  prononce  fur 

elle  ; 
Et  Con  autorité  ,  malgré  les  protefteurs, 
Pulverife  l'ouvrage  &  les  admirateurs, 

A  R  I  S  T  E. 

Mais  vous  le  condamnez  en  croyant  le  défendre: 
Eft'-ce-ce  bien  là  l'emploi  qu'un  bon  efprit  doit 

prendre  î 
L'Orateur  des  foyers  &  des  mauvais  propos  ! 
Quels  titres  font  les  fiens  ?  l'infôlence  &  des 

moti  , 
Les  aplaudifïèmens ,  le  refpeâ  idolâtre 
D'un  ellàin  d'étourdis ,  chenilles  du  Théâtre , 
*  Il  parle  d'un  de  ce:  frondeurs. 
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Et  qui  venant  toujours  grojfiîr  le  Tribunal 
Du  Bavard   impofànt  qui  dit  le  plus  de  mal , 
Vont  fémer  d'après  lui  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  des  talens  &  des  dons  du  Génie,. 
Cette  audace ,  d'ailleurs ,  cette  préfomption 
Qui  prétend  tout  rangera  fa  déci/îon  , 
Eft  d'un  fiit  ignorant  la  marque  la  plus  fîire: 
L'homme  éclairé  fufpend  l'éloge  &  la  cenfure , 
Il  fçait  que  fiir  les  Arts ,  les  efprits  &  les  goûts  p 
Le  jugement  d'un  ièul  n'eft  point  la  loi  de  tous  , 
Qu'attendre  eft  pour  juger  la  règle  la  meilleure , 
Et  que  l'arrêt  public  eft  le  feul  qui  demeure, 

AHe  4.  du  Mcchdnt  de  Grejfet, 


Bl  JV. 
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